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Mémoires militaires, mis en ordre et rédigés par m. Le Miere de Corvey
Ces Mémoires n'étaient pas destinés à voir le jour : le colonel Seruzier , mon ami et mon compagnon d'armes, voyant l'acharnement de ses dénonciateurs lors de son arrestation en 1817, et les manœuvres perfides qu'ils employaient pour l'englober dans une conspiration , dont il n'avait pas même la moindre idée ; crut qu'il était de son devoir , dans le cas où il eût succombé sous les efforts de, la calomnie y de laisser à ses enfans quelques souvenirs honorables , et l'exemple de leur père , connu de toute l'armée par des actions brillantes, et par les circonstances extraordinaires où il s'était trouvé. Ce fut dans cette intention qu'il employa les momens pénibles de sa réclusion , à écrire quelques notes sur ses campagnes ; tous ses papiers lui avaient été enlevés , et il ne lui restait aucune pièce pour le guider dans ce travail , qu'il se trouva forcé de faire totale-
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ment de mémoire. Il fut acquitté le 12 avril 1818 ^ de la manière la plus honorable, et me fit part alors , ainsi qu'à plusieurs militaires qui avaient servi avec lui, d«s Mémoires qu'il avait écrits dans sa prison. Nous l'engageâmes à les faire paraître, en les revoyant avec soin pour rectifier les dates.
Cette publication ne pouvant rien ajouter à la célébrité du colonel Seruzier , ce ne fut point par un vain motif d'amour-propre qu'il y consentit , mais seulement pour répondre aux pressantes sollicitations de ses amis , qui lui firent envisager, qu'il rendrait un service essentiel aux jeunes militaires qui servent dans l'artillerie , en leur offrant les détails des diverses actions qui ont honoré la belle carrière qu'il a parcourue dans cette arme , pendant toutes les guerres de la révolution.
Se rendre utile à nos jeunes guerriers , leur rappeler de glorieuses époques, était un délassement digne du colonel Seruzier ; cette idée le détermina donc à rendre, cet ouvrage public , et il me choisit pour y faire les changemens nécessaires , rectifier les dates , en un mot il me donna carte blanche pour faire ( d'après ses notes) un ouvrage suivi , depuis son entrée au service , jusqu'au moment où il fut mis en retraite.
DE L'ÉDITEUR. . vij
J'acceptai avec reconnaissance ce travail agréable , car le choix du colonel ne pouvait qu'honorer celui qu'il chargeait ainsi de toute sa confiance; et d'ailleurs, ayant fait avec lui, presque toutes les campagnes d'Allemagne dans le même corps d'armée , j'étais plus à même qu'un autre , de réparer les erreurs de dates , ou quelques détails qui auraient pu lui échapper.
Je préviens le lecteur que j'ai dû faire de grands développemens , soit dans mes notes , soit dans les récits , car le manuscrit du colonel ne contenait que 4^ pages; mais, je n'ai rien altéré ni changé : peut^ être ai-je été obligé d'affaiblir quelques peintures et quelques expressions un peu trop mâles , mais j'ai conservé tout l'ensemble , tous les détails essentiels , et même j'ai cru devoir citer souvent ses propres paroles. Il y a quelquefois tant d'énergie , de noblesse et d'élévation d'âme dans une pensée , que ce serait, suivant moi, une susceptibilité déplacée de se montrer trop sévère en fait de style. Quand une phrase adressée à propos au soldat, réveille son courage, et le précipite en vainqueur sur l'ennemi, cette phrase est toujours bien française.
Une des locutions du colonel, que j'aurais
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désiré changer, était l'eraploi trop fréquent des prononîs possessifs, comme : jnon artiU lerie y mes canonniers^ ma troupe ^ etc.....
Mais, comme c'est une habitude à l'armée, et qu^un capitaine de grenadiers, par exemple , ne dit pas les grenadiers de la compa-gnie que je commande , mais bien mes gre^ nadiers , je me suis décidé à les laisser, pour conserver , autant que possible , la couleur que le colonel avait adoptée dès le commencement de sa narration.
J'ai cru devoir diviser ces Mémoires en chapitres , parce que l'attention du lecteur doit être reposée souvent, daiis un ouvrage rempli de faits militaires , et de détails souvent arides. J'ai toujours fait aussi parler le colonel: cette manière est assez généralement adoptée dans les ouvrages de ce genre , en ce qu'elle donne plus de vivacité aux narrations; enfin, j'ai fait mes efforts pour ne point diminuer le vif intérêt que doit enfin inspirer le récit des faits militaires du colonel, qui; se lient nécessairement à la gloire de nos armées; puisse le lecteur juger qu« j'ai a:*!é.uBsi !
LE mERE DE COftVEY. .
COLONEL D*ARTILLEEI£ LÉGÈRE.
CHAPITRE PREMIER
Mon entrée dans l'état militaire. — Coup'dœïl rapide jusqu'à ma promotion au grade de Capitaine.
Je suis né le aii mars 1769, à Charmes, département de l'Aisne. Mon père, ancien militaire retiré, s'était fait laboureur, et cultivait dans ce village une petite propriété qui fmffisait amplement à ses besoins. Il me
parlait souvent dans ma jeunesse de ses campagnes pendant les guerres d'Hanovre , et ses récits , qui enfiatnmaient mon imagina tion , me donnèrent , dès Tâge de quatorze ads, un désir très-vif d'eUtrei* daûl la carrière des armes ; ma vocation paraissait décidée, mon père m^accordâ son consentement. Quoique fort jeune , j'avais une taille avantageuse, et l'espoir de grandir encore^ je fus admis dans le régiment de Colonel-Généraly dragons. J'entrai au service dans ce corps,le II mâW 1^83, et qiiittai la maison paternelle à quatre heures du matin , pour éviter les obstacles que la tendresse de ma mère aurait mis à mon départ.
Après cinq ans de service , sans avoir rien fait qui méritât l'attention de mes chefs ^ parce que je crois que je ne servais pas alors dans l'arme à laquelle j^étàis véritablement propre; ma mère, désolée de me voir toujours simple dragon , obtint de mon père qu'il achetât mon congé. Je revins donc dans ma famille le 3 mars 1788; et comme on avait deviné que l'activité de ma tête ne ine permettrait pas de me fixer dans mon pays , on avait résolu de me marier.
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tout 4t^i^ arrangé d'ay^nçç; U n'y *5pit plus qvi'à 4&f^\ Iç cpïitr^l, çt,i^.fmwfi ^t^ trçs-jplie, Itf'a^ ces pf-épar^tife que j'a.va.ï* igaorésr Gfi Hipii que,if ïi^vaispas pr^^u.et que j'alUia çps^tr^çter sa^s y^ivoit consenti ^ me dozuièf.^ii| subitçmei^t uoe ^^e ;^yç;ç>siqi;^ pour 1§ "»if ?é4sntftirç 4^p§ IsvjveUç i'ajlai» rentf^r, xpieje.yqfusaÀ npt la jj^ppos^iqn
iliatf;^^oi4!a];e fl; tpus le%^yanfage^.quv:4^' y^ç^^ efli résumer, lyij^ FéppnsjB.négatiye in- 4ispps? ^P.«S«PS pîii'enft, réqfli&popr la.<;^7 rémoiffje, « Qs U pre^iipe ijBfi feiolpQ, ou ^> npMS V^^^donnonsl.» .s'4çriçrçiiMls..^je yi^hieDfljfp.j'^lais fpp trôuy^R ep guei?fç
• vous^aulez que je me marii^; je ipçiu^- ^ n^r^i^,ii^afl5à.n»pn gré! « ;. ?
ç.ocarag,qH'o^,a)f jam^^ attaç^^ à ua chap^auj jerç^y^pi^., et, jn'^dresspnt à mes pfreii^, infjju^f^ de ina disparitioa subit^, jp dis'^pyi mox^trant çettç cpcardç :.« Voil^ l#i j^.femme qijf^je yeux,.^tjaii?a^ ij n'y aura » dfi diyoïtrfi çntre nous! Adipu, monpè;:«ç; » adieu, ma mère. »
La future s'enfuit avec ses parens ; ma mère se trouve mal, et , mon père, irrité , s'éci'ie ; « Malheureux ! sors d'ici , et ne « repasse jamais le seuil de cette portée »
Je vous jure (lui dis-je du même ton) de
ne point repasser le seuil de cette porte
sains votre consentement; mais permettezjrtoi de vous écrire une fois chaque année.
Mon père ne me répondit rien ; comme je connaissais la sévérité de son caractère , je sentis que ma justification ne serait pas écoutée , et je partis très-affecté ; mais je jurai, dans mon ànie, de mourir au champ d'honneur, ou de mériter par ma honne conduite que mon père rappelât un jour près de lui le fils qu'il bannissait ainsi de sa présence.
Le même soir j'entrai dans le corps royal d'artillerie, au régiment de Tout Je fiis dirigé sur Metz, où j'arrivai le ii mars, ce qui tait que je n'ai que neuf jours d'interruption dans mon service militaire (interruption qui ne compte pas). Depuis lors je ne quittai plus l'artillerie , service poilr lequel on crut me reconnaître bientôt une aptitude évidente- ^''' ' "
Je me flatte d'avoir justifié de plus en plus la confiance que j'inspirai. D'abord sipiple soldat, j'ai passe par tous les grades jusqu'à £elui de colonel. Fait officier au choix en 1793 9 tous les autres grades > titres et récompenses me furent décernés au champ d'bonneur; j'ai £èit toutes les campagnes de la république et de l'empire , et je me |[lorifie d'avoir servi trente-'trois ans et demip sans avoir été puni ou réprimandé une jseule fois pour aucune infraction à la dis<cipline militaire ; et j'ose ajouter que je ne l'ai jamais mérité. Ce que je dis, et qui ferait l'éloge de quelques personnes, n'est pas cité . ici pour faire le mien , car j'envisageais avec tant de satisfaction mon état , j'y voyais des moyens d'exécur tion si grands , et de si belles choses à faire , que je ne concevais pas l'idée . de m'écartjer volontairement d'aucun de mes devpirç, devenus desplaisirs pour moi.
Je n'entrerai dans aucun détail sur les premiers combats où je me suis trouvé ; qu'aurais-je à dire ? j'obéissais, et je n'ai pa prendre qu'une part très-faible à ce^ différentes actions. Je n'y montrai que du CQ}X^
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¥àig;fe ^t dû Sâh'giAHi)id , chose naturelle k 'tbîis hos soldats : je ire daterai donc ma Vie militaîte.i^é dé Vëpoqtiè où j'ai commandé/ cotarae ca^ftiàihe ail thôins , une t;6m|>agnié d'artillèrié* ïé'gèfe , parce que '^ ée moment j'etife des occasions fréUtren- *ès d'agir seiïl , et ^e je ptis ]ii^t de ce "que je faisais. Je ddts àjoûtèt* que je ùe rapporterai-pas tin três^-gratïd nombre d'engagénièhs où je n'ai fâif qfftè suiVré les mouvéïwerns de ràrrtiéé, et où piaf conséquent je n'eus que Âapalt. die dàuger, sans nul métite de* cfônrbinai^on ; 'enfin , dà^ns ces Méihoires je m'applique 3i ne citet ûi^tc détail tfue les affaires ddttt ij*^i dirigé où taénagé iti î'ésuhats , et lès cas où j'ai 'Thasàrdé avec 'Succès des mànteûVres qui n-aVaiént point 'ëfcfcdrè été èssayées/Si jaihais je' publiais cds notés ( qui me sont chères à plus d'un titirè"), j'avoiië qtfe Ta principale donsiàération qui poùrtait' ih'y âëtWiiHnèr , serait l'envie d'offrir ^ètél^ùés bôris fekétfipîes aux jetifries élèves d'afrtîtlerie , à ^ je nie feraiis \itk»aèvdlr coiiifnè un plâisit^ë dédier les sdùVeuirs de iîia îohgite fet honorable carnèrè. " . •
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Un <le mes amis me fit obseryer que je qourois le risque ^ en publiant me$ Mémoires , d'^pprendiTe aux^nnemis de laFraniseà&ire us^ge contre nous des moyens employé^ par moi et mes officiers. J^ lui répondis ' que j'étais lois de partager cette crainte : en effet , les détails que je donne ne sont point des choses que Ton puisse imiter , parc^ que les circonstances sont rarement Les mêmes.; mais on verra , par ce que j'ai eu occasion de faire , qu'un officier d'artillerie qui a le .génie de son arme , est en état , par la ra- ]>idité de ses combinaisons inspirées par le mQmi^iAy de produire des effets qui passenjt) lt<)t^te espérance : de plus, le Français «^ est. susceptible , par son caractère et l^mpétuosité de son attaque, d'imaginer et d'exécuter des mouv^mens semblables ou ^quivalens à ceux dont je ferai le récit ; •et sans recommander à \m jeune <:apitaine •de s'éci^rtçr des routes frayées par l'expé- Tience, j'jaffîrme que, 4ans une situation douteuse ou désespérée, un ofiGiçier iran- ^is d'artillerie , conduisant des troupes de cette ns^tion , peut tout oser , avec l'espoir presque certain de réussir. Il n'est aucun
8 MÉMOIRES MILITAIRES peuple de l'Europe duquel on en puisse dire autant avec la même certitude.
Avant de raconter ma première affaire , j arrête avec plaisir man . souvenir sur un événement heureux qui la précéda. Tai dit que mon père m'avait laissé partir contre Son gré, et chargé en quelque sorte du poids de sa colère ; cette idée me poursuivait sans cesse , et je ne jouissais d'aucun plaisir depuis ce temps : j'avais lieu cependant d'être satisfait de mon sort ; après avoir passé par tous les grades subalternes , j'avais été nommé lieutenant le 2 messidor an II , et le 4 messidor an iv (deux ans après ) j'avais reçu le grade de capitaine.
Chaque fois que j'obtenais de l'avancement, j'en faisais part à mon père dans la lettre qu'il m'avait permis ( tacitement ) de lui adresser au premier jour de l'année ; mais j'avais le chagrin de ne recevoir aucune réponse ; je commençais à croire qu'il ne me pardonnerait jamais; cette pensée empoisonnait tout mon bonheur présent , et me rendait presque indifférent sur mon sort à venir, lorsqu'un jour (le i4 messidor an iv) , me trouvant dans le pays de Ju-
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liers, à la tête des compagnies de guerre du 7* régiment d'artillerie à cheval (i), cantonnées dans les environs d'Aldenhowen , un de mes maréchaux-des-logis vint m'avertir qu'un citoyen^ conduisant un cheval par la bride j demandait le capitaine Seruzier. Je le &is prier d'entrer. Qu'on juge de ma surprise et de ma joie! c'était mon père. II s'arrêta une minute à me considérer au milieu de mes sous-offîciers , avec lesquels j'achevais de régler la comptabilité des différentes compagnies ; puis il me dit : « C'est » bien ; j'aime à voir qu'on s'occupe. » En reconnaissant sa voix je me levai rapidement, et fis trois pas pour aller l'embrasser; puis, songeant à la défense qu'il m'avait faite lors de mon départ, je lui dis avec
(i) n est à remarquer que le colonel Seruzier obtint une telle confiance de la part de tous les généraux de division auxquels il fut attaché, qu'il eut presque toujours, dans les différentes affaires où il s'est trouvé > beaucoup plus de monde à commander que son gradé ne seniiblait lui en accorder r ici il était adjudant^major et capitaine de première classe; en cette qualité il com-mandait les compagnies 4e guerre du 7® régiment d artillerie à cheval, en l'absence des officiers supérieurs.
(Note de l'Éditeur.)
10 MÉMOIRES MILITAIRES une vive émotion .-«Mon père, et le seuil de' B la porte '.....ji «Va (répondit-il en se jetant » dans mes bras) -, je le ferais plutôt arracher Ji pour te rendre sou passage plus libre.»
J-e voulus faire dîner mon père avec tous mes o£6ciers, que j'invitai pour lui faire honneur. Lorsqu'il fallut se mettre à table, ce bon vieillard me dit en riant.: « J'étais jadis » bon fantassin , mais je n'ai jamais été bon » cavalier; or, je viens de faire cent lieues M en poste, à toutes selles, pour te visiter; » cela fait qu'il m'est impossible de m'asn seoir. ■» Alors je le fis placer entre deux chaises. Ce dîner est le meilleur que j'aie feit de ma vie; je n'ai jamais été plus heureux , ni aussi glorieux , bien que je me sois trouvé plus tard à table (comme on le verra par la suite) avec des princes souverains, à qui j'avais appris qu'un homme en valait un autre.
Pendant le repas, mon père dit à mes camarades : « Tant que mon fils a été dans les " grades inférieurs , même lorsqu'il a été » Ueutenant et adjudant-major, je n'ai pas » voulu le voir; mais, apprenant que le " gouvernement lui confiait des hommes et » des pièces , avec le pouvoir de les guider
DtJ ébtÔïïÉL SÈRÛÉIEli. I*
fe vats*pkt6 reïusbrina cbtiifiaEtibe à «h hùmriiè » à qui l'État donnaitlà'sienhe; Ateiid ÇàjtiWtfts) t-il eti tke i^gardatnt) je stiis teîWr te-vi- » ôîteir, parce que je *saVars'bîfenq[u'il fa*àte^ » tait jatttsds ùsè etffrieîhflkrtoes ordtè?s. •»
Dans ce ttdhieht je béçSoSsiinpa^eè Cacheté. 6iï fti^àtàxktnTut de ^pafeïselr fe îlMh , et d'atta(^titer^ubitéifttent Fetihemi. Je thé lève , feigiiâtit d'aïlèr p2L^ètvttie «fvUfe , tffite de iie'pâs trbufcler la joie dé mon |îière.
Laissant fidnc te comniaîideïnent -da dépôt au capiitaîne Caferié, je défilé arécinfes compagnies iié guerre; j^ethixrafssè feon f)èîre ^1; je pars. Ttofe heures après ce îbôhvîeilkHPd entend le bruît du candft, et s'ëdrieaVec transport en parlant à l'officier qui était près de lui : « Ah! voilà la revue où mon fils allait. » Je suis bien heureux de l'avoir embrassé, » et d'être arrivé quatre heures auparavant. »
Depuis lors je n'eus le bonheurde le serrer dans mes bras qu'à l'époque de la mort, du général Hoche , en me rendant au camp de Soissons. Je pris à mon tour la poste pour aller passer vingt-quatre heures avec lui et ma mère , et je crus devoir y aller à cheval,
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comme il l'avait Êiit en venant me voir, bien que j'eusse alors la possibilité de m^y rendre dans une bonne voiture.
Si ces Mémoires paraissaient jamais , on me pardonnerait • je Tespère , de m'étre arrêté quelques instans à retracer cette scène.
Il est des gens qui font leur généalogie avec grand soin ; moi je me contente de dire un mot de Thomme vertueux à qui je dois le jour et les principes d'honneur qui m'ont servi à parcourir noblement ma carrière. -Kous aimons à rapporter ce qui est à notre avantage , et moi je suis aussi fier de mon père y ancien militaire et honnête laboureur » que ce bon père l'a été de son fils devenu par la suite colonel et barons
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CHAPITRE II
Campagnes de Van Vy Van VI et Van P^If.
^mmmf
JLa première bataille où je crois avoir fait quelque <^hose de remarquable eut lieu le 5 germinal an y ; j'étais sous les ordres du général Hoche , quji venait ^'achever ses dispo^ étions pour passer le Bthin à Neuwied;
Je me trouvais dans l'île de ce fleuve , entré ITèUwieâ même et Wittertour ; il fallait poui^ effectuer le passage enlever de vive forcé les redoutes que les Autrichiens avaient éta**blies en face de notre poot, et Ton me com* manda pour £iire tête de colonne , avec in*»
jonction dfâ|pp)pocher l'ennemi autant que possible.
Je partis ùllnstant avec- ma seule compa-»
gnie d'artillerie; à peine avais-je parcouru la moitié du pont^ que je reconnus , par lu position et la grandeur des ouvrages garnis de fossés ^ non-seulement qu'il était imposa
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sible de les prendre de vive force , mais que j'allais sacrifier inutilement mes pièces et mes hommes en l^s ii^pttaijt ep I^alter^e devant le front des redoutes , suivant mes instructions. ,X^ette.i(iée,a^i|;eante me frappait d'autapt plîlis qu'il n'y avait plus moyen de rétrograder, car plu^urs bataillons étaient engagés sur ce pont , en colonne serrée , derrifÇTQ pioi. /<:
î^pjjÇî ^ar4i„ 4pnt >1 mn ^^mhhqm V^^é^
AmU<»^ n'éf ^it ,p^ j wpps^iWe. ItQu^ .44boUT chiop^WrllK riy^gçr, (;oïi!t à çoHp ^ aH liw 4pffle pifittçe ,ej». ^gjip , je forw« a^ g^op
B^s s«Gti9M,:®AKl§%»P;ÛTOr, j§TO'éjU^«î§ ra-
pj^UpijBat^nlre' J^^ jlçdoutes } :j« pptffliMi$ ma ^Bç^e , ?t me ptefcfi w t aiterw 4çr yièi^ ^Ues ; j!iirdG9)nQ leifw , dkige^wit »fô pièce* à mitiçiLÎ^fi fiur te^r^org^ô Qttyerte» ri» spetr^ncUer weptoù r^iineiwi:a'4riw à «>-pppP$^r. Foudroyés au milieu de leurs points fpjtifiés, l^^.Autriphi^nji,. voient encore rsaitter leurs magajHns àipOjiiidre par l'effet de mes obus:
^Qgfi^ prQf^tao£;dë kur,désordi}«rJ6 <^o"^' mfMTide la charge, fetje pénètreiu «lilieu des
redouter .avet iQfSS pièces. Je fus soutenu par
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uos carabiniers et par le \>T2Lyé 4^ régiment dehuâfordfi.
Pendant que j'enlevais heureiisement ces positfconfr, q[u^ Ton p'avaît pas cru si formidables à beaucoup près, une partie de l'ar^ mée allait AU le teaotps d'eBkctxi^ti son pas^ sage sans que les Autrîebiens , snrpris et déeoQK^ertés, eussentiepiouvoir de Finqùié* ter UA aieiuil iodomenti
• La liàfdie^se du projet^ et la présence d^es- ]^idt du soldat en.ej;ié<»i|bazit les moûveni^ââ iiupréviis qjue j'osai tenteir de mQUT^facdTdaHâ c^ttf» beUe journée^ furent la cause unique du siico<^ de rabtion..I3lès^ que nbus pûjdïeli nous reoonnaître,'j.e-.me mis à poursuivre i'eDuem avec le régiment de ca^valiâfrie i)tii m'arait ai4é ; nous le !nienâmes battaiit tsiiiq lieues plus; Ibin que Sfeuîyied , ijaisqû^à Métt^ tafeoMT .^t- Xindarfc : IL jetait «L iori> atfï^àé^ sor4|[>€fiqiiQ:le 6 90ti)e : année se potta ^ft avant , et parvint jji^ç^i^e dans le ^6sf?€*-
. {%) M gjom^trgi^àfiliaï porté kWéààr, y^ où mourut le général Hoche, sicélèbrjB^lUoslfis^gua^liBi» de 1^ liberté. . > —
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Je ne décrirai point la suite des événé mens de cette campagne ; je n'eus pas L'oc^l casion de m'y faire remarquer.
J'assistais , en l'an vi , au blocus de la -forteresse d'Ehrenbreitstein ; je fus témoin de sa démolition , après avoir contribué de tous mes efforts à sa prise.
En l'an vu , rien de remarquable pour moi.
— Je fis la campagne sous le général en chef Jourdan. — L'armée française, après avoir repassé leRhin à Mayence , vint le repasser à Strasbourg, et marcha sur Stockach.— Bataille de ce nom , etc. , etc. — Retraite enfin jusqu'en Alsace. — Entrée dans la Suisse par Bâle. Événemens connus , racontés dans plusieurs relations , et qui ne doivent pas tenir une place dans des Mémoires particuliers , et surtout dans une relation de la nature de celle-ci, où je ne veux raconter que les affaires militaires où j'ai eu le bonheur de me distinguer,
A la fin d'avril je reçus l'ordre de quitter l'armée d'Helvétie pour me rendre à Toulon. J'étais appelé à faire partie de l'expédition d'Egypte.
Je dirai peu de chose de mon séjour en
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Qç^ comtrée^St; }^ courage in4iyidu)el. d^s hi^: bilans serait admirable s'il Di^ l?9paÂfe/pft&^. tpujo.urp 4^ ^ fiureun ; op^ai^. Jiiufî ibdiscipUne^ Qi|, pour mieu?^ dirfe^ leut défeuJd'iasr ti?ucjû<m miUiftiçe fe4 ewfrêçhfant de m^ttwrj
aucun ensemble dans Fattaque ou la ddt^ fea$^ , ilsi q'q>9^ jantais réellement rés^iâtô à DQS sqM^t^t.^t «'qqt jawi^i^ pu »ous inqUiiér tçr ^q'ei^.nçfus <i<3>«nAttt }s^ crfwtq deq^jôln qine tr^hispa , qo* cellie de amçcQmlpier d^Ja^.n situde à force de les ejX^isvfàu^v^ . : > :
L'in^n^erie frapiçftisç a eu l^glojir^ipiwcip^lçf d40s;l!^p^ditiQq d'Egypte ; et ftjatyapt j^wais: »tt d?^ yjéwitebli^s obstacles à vaincreieft plaiiMT. contre da l'artiUiewe), J0 »'ai riwàr dir^^ pojtulSmQa compte d^, cette oai^pâi^ g»0, doot; c;^pQ]adajit je ret^iîai fruit par mes observations .^ur la JBoaièvh dont le général en. chef Bonaparte fit cette guerre : j'y vis l'infanterie française bouleverser et détruire des masses énormes de Turcs avec un petit nombre de soldats ; elle dut ses succès à d'habiles manœuvres , et je me promis bien d'en faire usage , et de les imiter avec mon arme , si jamais j'en trouvais l'occasion , contre des troupes Euro-
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péetines. On verra plus tard que cela m'a souvent réussi.
Pendant mon séjour en Egypte, je commandai en siftcond l'artillerie à cheval, et une partie des dromadaires du général en chef.
' Lorsque Bonaparte se détermina à repasser en France , laissant le commandement de l'armée à nUustre et malheureux Kléber, il me mit au nombre des officiers dont il désirait être accompagné.
Peu de jours après notre débarquement à Fréjus, je me rendis au dépôt de mon régiment à Metz, et immédiatement à Munich (armée d'Allemagne) : aussitôt on me dirigea vers les avant-postes , sur llnn, pour commander l'artillerie à cheval du général de division Ney.
CHAPITRE III
Bataille de Hohenlinden.
JLiE général Moreau commaodait en chef l'armée d'Allemagne. Il paraît que les Autrichiens nous croyaient en désordre , et comptaient sur leur nombre , puisque, contre leur coutume , ils vinrent attaquer nos avant-posttîs sur les bords de l'Inn. Le général feignit d'opérer sa retraite jusqu'à Hohenlinden.
Je n'entrerai point dans les détails de cette affaire ;ïje me borne au récit de la conduite que j'eus l'occasion d'y tenir.
Dans notre mouvement rétrograde, je me trouvais à la tète de l'artillerie à cheval de l'arrière-garde. Je suis persuadé que je suis le seul officier de mon grade qui prévis que nous allions cesser de battre en retraite :
Toici pourquoi.
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Le général en chef, en passant à onze h£iu:e& du soir devant la position que j'occupais en-deçà de Haag, s'était approché de moi p^ur. me. donner les^ ordre» suivans:
« Vous vous retirerez lentement (me dit-il) » devant l'ennemi en Kengageant dans la.
» forêt (i); vous profiterez de tous les avan- » tages que le terrain vous fournira pour ^> l'y arrêter et l'y contenir le plus long- A temps possible , de manière- à ce qu'il n'aif 30 pas la facilité de déboucher dans la plaints » avant le jour, et plus tard si vous le pout- » vez. »
Je me mjs eji devoir d'obéir; je me dirigeai à travers la foret , et donnai à ma msircheuneapparenç^ç de désordre adj?oite«ient calculée , ce qui ne m'empêchait p^s, d'enr voyer de teijjps ^ ^utre des yoliées à l'ennemi qu^nd iy se mettaij^à.déçouvert) en ipe. poursuivant, ^'ayais toujours le ^in de jeter devant sç,s. çapgs qi^e,l(j.UvÇ? çbus, çpur tenir sa marq]:^,ç ^cls^irée , Q,t ^i^iiger m^ c^r nonnade. Çefot^ip?iquçjçj)aï;vin^^^
il ' .
est entre Haag et Hohenlinden.
dÔbôuchiS ide la foret, sStife "pétch^ âftfcÛH h6fbinè , 'tàmiiiiié le'MàSii hekûcdùp âb Bflàl aux Atfftrkfhîéhs , ^tti àdtis isûiVàiétrt Sittih prudteAfôe ,ri6(iS ctiî^rit 'en ^tethéAiéi'ôutè.
CoArthè te jôbr tfètâît |»à^ 1o\û, et qûë je ne devàistédèr que jusqu'à èkiiâissànce, j^ 'âiie <bâtài ^ë' Ikik'è itféë di%jjbis»ï6ns à la sortie du hm. L^ftspétftidn t^j^idë dn 'liëtt mè ëitëtttitnà & ^àrta^ër tH^s forces ëti tJt'ois 'parties': jfe Jét|bi à gau'che ért ^ droite > dèirifetfe dfeà tiiHfe ; ïroià bàtteKes d'artill^- «è à chèHrâîvàWè défëttsé 'dfe feik^ usagé (fruité tlliBsfe X^uë dfe iWrtl^flè et d'dbtTs. îie VJdttmi dfe "îAfes rbriîrë 'ffâftttidi* poth^ titeit, <ilife fttriSë ëdnraïettWfle^diftîyàt siîr ta gi'àh'cfe rbtftfè,'%tr'dè front, 'à^tt lès pièéës que j'avais gardées sous mon commàndè>> iii«ttVUtttMiàVr: • • ■
mm fistâtoés *<îâû&. <iém '|)fem6n jus*
içtfâ^ Bé^^'iî '-ffit'^raiia ji>iit; éV je Srîs àveè ut^' '^lâl^i- ïtlii'i/^Àbïte là cbVifîâfïtfe ^fe ï'èfa^ mhi, Wïolrtéé â'teï i)Oint ttae ^ 8avâWriè âiftttchtehti'e èt^dn artillerie ^fitt-âlènt'étt tWlôfettè éh éiilVâtft la fOUtei *' Cette irii|)^u«èiibé fetir ààWt ^ér, L'ar-
32 MEMOIRES MILITAIRES chiduc Jean commandait ces troupes en personne ; il croyait la victoire certaine ; pour moi, je semblais me retirer toujours, pour les faire entrer tout-à-fait entre mes batteries. Enfin je vis qu'il était temps; je fis halte, et j'engageai l'afTaire sérieusement; ;"( l'instant mes batteries de droite et de gauche dirigèrent un feu terrible sur cette malheureuse cavalerie , qui, prise en trois sens, et ne pouvant reculer à cause de l'enconibrement de ses trains d'artillepie , et du peu de largeur du chemin, fut culbutée si complètement que, pour me porter eu avant, pour achever mon opération, je fus obligé de faire un détour , tant les hommes , les chevaux, l'artillerie formant la colonne imprudemment engagée, avaient obstrué ta Toute.
Pendant mon action, les généraux Riche-^ panse et Grenier (j'avais averti le premier que mes instructions étaient remplies ) avaient tourné l'ennemi, l'un par la droite , l'autre par la gauche, de manière que, vers onze heures du matin (douze heures juste après l'ordre que j'avais reçu du général eu chef) j'entendis son canon du côté de
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Hftag, et je jugeai l'affaire décidée en notre iaveur ; elle l'était en effet. Depuis sept quarts d'heure j'écrasais, à demi-portée de mitraille , la colonne autrichienne , presque hors d'état de me répondre. Alors le général Moreau donna l'ordre à l'infanterie et à la cavalerie de charger dans la partie du bois où chaque arme pouvait donner , etlesAutrichiens nous abandonnèrent douze mille hommes , cent vingt pièces de canon , vingt gsnéraux , trente drapeaux et la caisse de Varmée.
Comme les chevaux d'artillerie autrîr chienne n'étaient plus en état de servir, tant à cause du verglas qu'à cause de leurs blessures et du désordre inséparable d'une pareille déroute, nous nous trouvions forcés d'abandonner les pièces prises; cela me désolait, et je résolus de tout tenter pour les emmener : j'y réussis; mais je dois dire ici que si nous sauvâmes un si grand nombre de canons enlevés à l'ennemi, on le dut au dévouement de quelques bataillons d'infanterie qui, à ma prière, se joignirent à mes canonniers pour conduire à bras cette superbe artillerie , que je vins à bout de ssUt
'254 MÉMOIRES MILITAIRES Véi* (ont entière, et qnt fiit parquée à cÔfe| 'de "la rtHite de Munich, dans un eraplace-' '■Jtiéttt indiqué par moi.
■ Dians cette glorieuse journée (au surcèfe j ae laquelle je ci^ois aivoir eu le "bonbeur Jei contribuer) j'feiis deux chevaux tués soti Tïiôi.iL-c gén^ï-al eu clief me témoigna publî- J ■qfuément sa salisfaciinh, et demanda au prè-f
tmtT Corisul un sabre d'honneur pour moLj Après la bataifle, un sait que l'armée SeJ porta enavant. L'avant-garde, où j'étais avec 1 le général Ney, eut encore ii Lambach irtV| Côuîbat fort vif, api-ès lequel no^isparvKima jusqu'à Saint-Pollen , où les préliminaires aem paix furent signés. L'armée revînt se cau'i toQrter dans-la basse Âutricheët ilkds laJt ■viêïfej '*" , . -^
•Eh'Tàn is, après le traité déLtln^vflle, jb.1 réïiTrai avec mon régiment en France
Depuis l'an ix jusqu'en l'an xiv, jen'airièAl d'iîttportftnt à raconter dans ma carrière Tùf-m lUaîï'e ; je suia obligé dfe passer à l'époque ahm 1» double campagne d'Allemagne, dont Nil première comprend la prise d'Uhn , suivie!
de ta prise dé Vienne. La seconde eut poùf I résultat la fameuse bataille d'Austerlitz qùij
feut lien îe j'ouï» ântiitemiré du côutonneiméttt de Î^Êîiî^réur. ' '^ IKett cjûie je ti'âie pôitit ile Ô^^ails cariieax où ifisfriictifs à^ dotiner Sut leâ ëvéhemetis qui 'eorcnt ïreu dé Pafe it à Paii xiv, je dois ( potrtr ne pas laisser de lacune dans ces Mëmôireé') iTeâdre^ Q«itep*eid« mes. sërviees^eik^rit ces ilinq anfié^a é'inteirvalle» .
.: i^ £t) 1:^ U)f je fiîis iacorporé âan^ le ^^ régim€llt::d'artiUerïe ;k cfaeval , 30iis les ordres. dili: ©(riottôl roy,:açt«*Ufenient Hetité- 'nan^génréi:^^^nieil)bredelli Chambre des députés^ lAi feifirt dfe cette année êe rëgiiront, cjui ét^ wùsi^^rdresndo généjral : Pilte iaii cacbp ite, fioùk>^ne , fnt.dit^ sur Bekka-
JM. Le Mierede Coarfey ( rédacteur- 4^ ces Mémoires i, qui depuis est devenu mon âmi le plus intime; il était alors capitaine aide-de-camp du général Ménard, qui ^^0«ii^â^dÀit à Bësâii^dn la è^'âivièléii "riÊIftâlrè. Depuis >«è ifumiétiî , (Mf: lié Mîèré et irHOt zlOUs^sfi^ '^kcféi îettb lé ttièiâe^o^ "d^sif^é^ pendîâiM ^^^i^ H^rtéHi ei^ Jl»é«iafg¥ie, en' ¥fhik^ et ett PbT6^h<^ : ItA' micui- qiftiii A^rte ï)Ott¥âît dèft^ se feharfeeï^^é tefttite àti jôtlr èës Sfémoires , puisqu'il fut témeiil * të |>li:^ërt deà faits (JUi y sont consignés»
2° En l'an xi, je quittai Boulogne, ave« deux compagnies du 5* régiment d'artillerie à cheval, pour aller en Suisse à l'armée de pacification , commandée par le général Ney. A la fin de cette année je retournai au régiment.
3° A la fin de l'an xi, on me fit partir à la tête des escadrons de guerre pour revenir à Boulogne ; nous fi'imes distribués sur la côte ; on me confia le commandement des batteries mobiles, depuis l'île deCatzan jusqu'au cap de Grinet. Je conservai ce poste iionorable jusqu'à la fin de l'an xni , époque à laquelle j'eus sous mes ordres l'artillerie de la flotte d'avant-garde sur les bateaux plats, avec les péniches et quelques canoimières.
Nous espérions tous les jours faire voile et tenter la descente en Angleterre' avec notre immense flottille (i) ; toute l'armée attendait
(i) Je n'ai pas cru devoir faire mention de quelques petits combats de noa péniches et autres bâtimena , où j'ai fait beaucoup de mal à rennemi ; ces détails, donnés ailleurs trcs-ampteincnt, n'auraient pas un grand inltTÎ-t, et ne doivent pas, suivant moi , trouver placi: eu des Méicoires particuliers.
ce momept avec la plus vive impatience, lorsqu'un beau matin nous reçûmes Tordre de descendre à terre ^ et nous fumes dirigés à marches forcées sur le Bhin, que nous passâmes, à Manheim.
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Bataille d'jiusterlitz. .
vJn "a publié un si grand nombre de relations de cette étonnante campagne , terminée parla bataille d'Austerlitz , qui eut lieu le 2 décembre i8o5, que moi (qui n'écris point pour répéter ce qui est connu) je n'en dirai rien. Cependa«è j^-ne puis laisser passer le nom d'Austerlitz sans rappeler un fait qui me fut personnel dans cette mémorable journée.
Au moment où l'armée russe faisait péniblement sa retraite, et cependant en bon ordre, sur la glace du lac, l'empereur Napoléon vint au grand galop vers l'artillerie, ce Vous perdez du temps (s'écria-t-il) àfou- » droyer ces masses; il faut les engloutir!
» tirez sur la glace. » L'ordre donné resta sans exécution pendant dix minutes; en vain
plusieurs officiers, etinoi-ifiéine,^ poi^^jf^q^ étions places à mi-CQ^e. gQn^r prp^^^riÇ; pl^s d*efîet^ïeurs boulet^ etlesjiûen^rpj^^içi^ t s^xif; U glace sans. l!eptaflQ(çr. li(cty;autçeJ^ ,, j^^fla'arp visai d'upjqaftj^en trf Srsiwple , g^ (n^M pQiî^r ter en haut , huit obusiers ; la chute. pp^^qiM perpendiculaire d^ ce^ Ipuçdi^ piîoiçjçjtijiçs , produisit l'effet désiré.. ]M(Qn inoyen,£if I; i^n^il^ par les batteries vQi^ip^es., et en iT^Q^n^^ 4ft rien npusensevelîmies quinj^e mijile JI^k$^$ et Autrichiens souji les: e^iw du.la.c ( i ).
, A 1;^ bataille d!Au3t;ierli|tz, parmi 1^ grmxA
( I J ^ jf^ JQurqée d!^us!ter^ le capitaine. Senuier commença à; fi^«r partiçuli^rei|i^4t Tattentipi^ d^^X^f^r pereur. rtus tard il est à remarquer qu'il se t^oi^Va toujours emiployé de manière à jouer un rôle principal dans nos grandes batailles; on verra par la suite qu'o^ Ipi/ confik sourent des fortes extraordinaires dans les ipipiiiei^^[9y4ji({i|€»s : (^itaxne; il cc^mmaïuila presque tou-^ jomrs ;^p feu ifp régifçuetnj; djffçtill^riA sv ch^Tulf; colonel, il eut quelquefois cent. p^ièçç^ ^?pli^^ ^/i^^e ro^i^- 1^^ lectur.e de ces Mémoires pjrou^era que les supQè^, ii^puM obtenus dans nos grandes journées militaires sont dus en partie, à- l^udadeùse exécution de mouvemens jusqu'hors inusités dans^rarUllerie , et mis en pratique par le colonel Seruzier.
3o MEMOIRES MILITAIRES Dombre de prisonniers que j'épargaai , je sauvai la vie à un colonel d'artillerie russe , qui m'avait tenu tête long-temps avec un grand courage. Je fis plus; j'eus soin de le recommander, afia qu'il fût traité honorablement.
Je cite ici cette petite aventure, parce que plusieurs années après elle fut la cause de mon salut ; on le verra par la suite si l'on continue la lecture de mes campagnes:
La paix qui suivit la journée d'Austerlitz ramena notre armée victorieuse en Bavière et dans le Wurtemberg , où elle fut cantonnée. J'y pris quelque repos, et commençai à étudier les effets majeurs qu'il était possible de produire avec l'arme terrible à laquelle j'étais attaché; je me promis de mettre à profit mes calculs et mes observations dès que j'en aurais fait l'épreuve. Cette épreuve j'eus occasion de la faire dans notre marche sur la Prusse en 1806 :.le 10 octobre, rencontre de nos troupes avec les Prussiens à Saalfeld , où fut tué le prince Louis de Prusse , etc.
Quatre jours après se donna ta célèbre bataille d'Iéna,
Ici commence réellement le droit que je
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puis avoir de parler de mes campagnes ; c'est depuis lors, que le détail de mes actions offre un véritable intérêt , parce que c'est de ce moment que j'ai pu rendre de graods services à mon pays ; mon commandement étant devenu plus important (i), ce que j'ai fait est aussi devenu plus digne d'être remarqué : je répète que je ne le rapporte que dans l'espoir que ces détails ne seront pas inutiles pour Finstruction pratique de notre arme (2).
(t) Quoique l'Empereur me confiât un plus grand commandement, je n'étais toujours que capitaine.
. (a) On se*rappelle que le colonel Seruzier est censé s'adresser ^ux jeunes officiers et élèves d'artillerie.
( Note de r Éditeur. )
34 aiEMOIRES MILITAIRES me souvins alors des manœuvres d'infantf rîe que j'avais vu exécuter dans la campagj d'Egypte , et je m'avisai de faire de inèm« avec mes canons (i); sur-le-champ je me forme en carré, mes grenadiers dans les intervalles (ce mouvement dut paraître fort bizarre à la cavalerie ennemie). Cette cavalerie, placée comme elle venait de s'établir, doutait si peu d'enlever mon artillerie qu'elle ine chargea de toutes parts en s'abandonnant. Ce fut alors que je reconnus la bonté de la manœuvre que le hasard m'avait rappelée : non-seulement toute cette cavalerie ne m'enleva point , mais elle perdit moi lie ses hommes, et mit deux fois plus temps à dégager ses seconds rangs du milieu (les chevatiK renversés qu'elle n'en avait mis à venir à ma portée.
«J'en étais là, quand notre division, f<
jrie ^^
ieu ^^\ rait
. (i) Je dois dire ioî que, loog-tetopa avant cette balaille, raiiOBoant avec U général Sorbier sur U possîl^ilitë d'une pareille majiœuyre, le général non-seulement l'avait approuvée , mais m'avait eipliqué comment il la concevait : je n'oubliai pascetle explication, etj'ens tehtmheur de l'eséeiiter ce jour-là avec succès.
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mée eiï CAttéû d'infanterie marchatit âti pai de charge, pTarvint à notre hatïtônr* Aussitôt^ ttie VoysÉnt soutenu, et ne crai-»
gnant plus d'être tourné , je déploie mort ciarr^ d'artillerie sur «ne ligne, tt je m6 poirté en avant vers l'ennemi plus hardf^ tMnt qn^ jamais^.
Arrivée en B£t^nt d'AtiersCaedt , une fti^ sillàde et une éânônnade (ott chaudes i'eng^^àt de part et d'autre ; cependant elle ne ééi6idait rieA. Nous noud battions avec achar<* itètnedt; ttavs il était impôsisible que Ten-^ néilii n^euf pàd le desâud par k supériorité de son arrcHleFie. Je n'avais; ce jour-là qtte 4»t-'lmlt bouches à leu ; l'ennemi m'en op^ posant quaire-^vîngts, servies par les artîl-ïetiv& à cheval de la garde du rot de PrË]^d<!(e : àkkèi mes ailes se trouvaient débordées pai^ tes aîles d'artillerie ennemiiê, dont k ligne âv^t quatre fois plus d'étendue que la^ mienne , et me faisait ttn mal horrible paf son feu croisé.
Dans cet état ^voyant tomilyer mes Canon-< niers à chaque minute , moi-même blessé ^Isk main droite , }e ne perdis poiqt ma présence d'espriC : il me s€a»blait qit'apvèt
m'être tiré de la position critique où j'ét^s * une heure auparavant ^ je ne devais pas succomber; en effet, j'ai remarqué plusieurs fois qu'un premier succès était presque toujours le présage d'un second. Je combinai donc un mouvement d'une audace extraordinaire, mais qui pouvait seul changer notre position désespérée. J'eus soin d'en prévenir le maréchal Davoust, qui était au milieu du 3o* régiment de ligne. L'oÉfiçier que je lui envoyai l'instruisit du mouvement que j'allais opérer, ajoutant (comme je lui en avais donné l'ordre) que si le Maréchal voulait me soutenir par ses deux carrés de droite, j'allais décider l'affaire en notre faveur. L'autorisation obtenue, je fais tirer à volonté mes pièces paires (i), et je me porte par un mouvement rapide avec mes pièces impaires jusque sur le flanc gauche de l'ennemi. Cette manœuvre téméraire , qui me plaçait presque sur les batteries prussiennes à leur gauche , ne fut point aperçue , à cause de ma promptitude et.de la
(i) Les pièces en ligne prennent des numéros paùt et impain j comme les pelotons dans Tinfanterie.
fumée qui s'élevait des pièces qui continuaient leur feu; alops, me trouvant en mesure^ je dirige ma mitraille et mes obus sur les pièces ennemies : tous leurs canonniers sont tués , avec la presque totalité de leurs soldats du train. Enfin, cette aile fut si maltraitée que nous leur prîmes trente canons , démontés par ma décharge. Quoi* que jfe vinsse de recevoir dans celte belle manœuvre un coup 'de mitraille qui faisais encore boulet , et qui m'avait emporté une partie d^i flanc gauche , je fis de suite bander ma plaie avec ma cravate , et je remontai à cheval ; mais, pour rassurer mes soldats, consternés de me voir si grièvement blessé, je leur fis à haute voix une plaisanterie grivoise sur Fartillerie (i) : ils se mirent tous à rire. J'ordonnai à mes trom-
(i) En effet, le capîtame Seruzicr dit un mot fort énergique à sa troupe » mais que nous ne devons pas rapporter littéralement ici; nous nous contenterons d'en donner à peu près le sens : « L'artillerie à cheval » prussienne est la mère de V artillerie française : elte » tire juste; mais faisons -lui '^oir que la fille n*a point
'» dégénéré redoublons le feu ! »
(^iS^ote de l'Éditeur^)
^S MEMOIRES MILITAIRES pettes de sonner la charge, et nous nous portâmes vivement eu avant : mais Venneini ne tenait plus devantnous; il était tellement en déroute, qu'une demi -heure après, ses quatre-vingts bouches à feu étaient à moi. La division ramassa un nombre considérable de prisonniers. De ce moment la bataille fut complètement gagnée; nous poussâmes les Prussiens jusqu'au-delà d'Auerstaedt , qu'ils uous abandonnèrent. Quant à moi, tout en les reconduisantavec mes obus et mes boulets, je me hâtai d'occuper plusieurs positions importantes pour la sûreté du corps d'armée.
Cette bataille valut au maréchal Davoust le titre de dur. d'Auerstaedt. A cette affaire j'eus deux chevaux tués sous moi; je ne quittai point mes batteries pendant toute l'action , bien que j'eusse été dangereusement blessé dès le milieu du jour. Le rapport de ma conduite parvint à l'Empereur, et l'ordre du jour de l'armée porta que^par une manœuvre hardie , j'avais décidé le succès de la bataille.
Enfin , je fus tait chef d'escadron sur 1* cliamp d'honneur témoin de notre gloire.
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Mes blessures , quoique fort graves , ne m'empêchèrent pas de &ire la campagne de Pologne, et de me trouver à plusieurs combats, que je ne décrirai pas , attendu que je n'ai rien à dire de bien remarquable pour moi. L'at'mée se porta en avant ^ prit Leipsick, Berlin, fireàlaw, Francfort -sur -l'Oder, Posen et Varsovie. Nous passâmes la Vistule et la Nareiffe, après les combats de Pultausk, et nous marchâmes sur Eylaxt, ^ù j*eus le bonhetit de me faire remarquer-
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CHAPITRE VI
Bataille d^Eylau.
ViETTE bataille fut une des plus sanglantes de toutes celles des guerres de l'Empire; elle eut lieu le 8 février 1 807 par un froid des plus rigouçeux : elle avait été précédée de combats très- meurtriers, particulièrement de ceux des 4 > 5 , 6 et 7 février. On pourra juger du désordre général d'après l'exposé suivant.
Je commandais alors l'artillerie de la division Saint-Hilaire ( première division du t\ corps, sous les ordres du maréchal Soult). L'armée française n'était pas en mesure; la bataille ne devait avoir lieu que le 9. Les i*^ 3® et 6® corps ne purent prendre part à l'action que fort tard; tous les officiers d'ordonnance chargés de porter les ordres à ces
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trois corps avaient été mj^lheureusement faits prisonniers , et nul accord ne pouvait en conséquence exister entre leurs mouvc^ mens.
A six heures du matin l'ennemi nous attaqua par une canonnade très-vive et trèsétendue. La division dont je commandais Tartilleric était à droite, un peu en avant d'Eylau. Dans cette position , nous échangeâmes nos boulets avec l'ennemi pendant environ trois heures; Tincertitude des mouvemens de nos corps d'armée, qui n'étaient point instruits de leur situation respective, m'empêchait de rien entreprendre, ne sachant pas si je pourrais être soutenu. Cependant j'avais envoyé trois màréchaux-des-logis au grand:
• parc, afin d'y chercher des munitions, dont je commençais à manquer ; ils m'avaient rapporté à leur retour la nouvelle de la situation pénible de l'armée, situation que je viens de décrire; mais ils m'apprirent aussi que les maréchaux Ney et Davoust, dirigés par le bruit de ma canonnade, s'étaient mis en marche de mon côté avec leurs forces; que le maréchal Ney ( 6® corps ) ne pouvait déboucher que vers six heures du soir*
sur notre droite ; que le maréchal Davoui (3^ corps } pouvait tout au plus nous joiaid dre à midi; enfin, que le maréchal Berna-^ dote ( 1^"" corps ) avait été prévenu , et invitai à se mettre en marche , aân d'arriver aw moins le lendemain à notre hiiuteur.
Dès que ces documens précieux me 1 reiit parvenus , j'allai de suite les communiquer au général Saint-Hilaire, commandant la division, et je l'invitai (attendu leur importance) à les faire savoir à l'Empereur, qui était près de là avec une partie de sa garde.
Le général Saint-Hilair« se rendit vers Na* poléon ; en partant il me donna la permis-^ âon que je lui demandais, de me porter en avant et beaucoup plus à droite de la position que j'occupais; il me dit même fort obligeamment: a Tu sais bien, mon ami, que » dans im cas urgent, je te permets de faire » tout ce que tu voudras, »
Fier d'une confiance semblable de la part de ce brave général , je me promis bien de la mériter. La position que j'ambitionnais était un très-beau plateau, flanqué de chaque côté par deux petits bois. Je l'avaiS'
DU COLONEL SERUZIER. 45 reconnu la veille, et j'y pensais continuellement, ayant dans l'idée, d'après mes observations, que ce point devait assurer le gain de la journée à celle des deux armées qui le tiendrait occupe. L'ennemi y avait déjà des forces, et je voyais avec peine qu'il allait s'y établir.
Sans perdre de temps, je pris les compagnies de voltigeurs (que le général Saint- Hilairc avait mises à ma disposition sur ma demande), et je leur enjoignis de s'embusquer dans les deux petits bois, et de soutenir par leur fusillade sur les flancs , mon attaque de front.
Je marchai ; les voltigeurs firent des prodiges. L'ennemi fit aussi des ejfforts réitérés pour conserver sa position : en vain employa-t-il artillerie , infanterie et cavalerie contre nous; pris par le feu ccoisé des voltigeurs placés dans les deux petits bois, et écrasé de front par ma mitraille, il fut contraint de céder après un carnage épouvantable. J'étais maître du plateau, mais je u'étais pas quitte des attaques de l'ennemi.
Les Russes et les Prussiens reconnurent
bientôt la grandeur de »Ieur perte, et réutiiredt toutes leur$ forces pour me chasser de ce lieu : ils prirent enfin . le parti de tne tourner , et de m'attaquer de toutes parts. Je résistai à cette charge comme aux précédentes , conservant toujours ma position. Cependant je m'affaiblissais; j'avais compté sur l'arrivée du. 3* corps pour midi, or, il était une heure ^ et. je ne voyais rien arriver.
Heureusement FEmpereur, qui tenait sa lunette sur le point où j'étais, devina le dernier mouvement de l'ennemi lorsqu'il .voulut me tourner ; aussitôt il donna l'ordre à deux compagnies d'artillerie à cheval , avec un bataillon de sa garde, , de monter rapidement au plateau , et de se mettre , pour la journée entière, aux ordres de celui qui s y défendait; puis, se tournant vers le général de notre division qui était près de lui : a général Saint -Hilaire , quel est le » brave qui a si vivement enlevé, et qui i> garde si bien cette position ? » Le général répondit : « Sire , c'est mon cortimandant j> d'artillerie, — Ah ! ah] (reprit l'Empereur)
>• c'est mon vieux Seruzier (i) , je n'en » suis plus étonné. Saint-Hilaire, vous lui » direz .que je suis content de lui, et qu'il » se ménage. »
On vit alors le 3* corps paraître. Son chef, le maréchal Davoust , fit partir an aide-de« camp ^ afin de venir reconnaître le plateau que je gardais, et sïnformer si j'avais bè* soin de secours : je dis à cet officier que je ne craignais plus rien pour mon artillerie ; mais que , les ordres de l'Empereur étant de ne pas abandonner notre favorable position , il poiivait prévenir le maréchal, de venir au plus tôt l'occuper pour toute la journée. « Je venais, continuai-je, d'envoyer » mon adjudant à «on excellence; elle doit » avoiï» reçu maintenant Favis que je suis » chargé de vous donner. » A peine l'aide-de* camp efit-il repris le galop pour rejoindre le. y CQrps> que le maréchal Davoust arriva sur ma position. Je fus surpris de sa prompte ap*
(i) J*ëtaîs de la même année que ^empereur Napoléon , mais j 'avais quelques mois de plus , comme il en avait faît la remarque un j dur ; depuis ce temps il m'ap^ pelait quelquefois mon vieux owlèpére aux boulets.
46 MÉMOIRES MILITAIRES parition , car je n'avais pas encore revu mon adjudant , et je ne devais plus le revoir, il avait été tué en revenant m'annoncer le maréchal.
Lorsque je vis la position si bien soutenue, je me rappelai que la division Saint- Hilaire, dont je faisais partie, était sans canons depuis neuf heures du matin, et je pensai qu'il était de mon devoir de la mettre en état d'agir sur l'ennemi , ce qu'elle ne pouvait tenter efficacement sans artillerie; je quittai donc mon plateau, devenu le poste marquantde l'armée, nonsansun vif regret.
Mes artilleurs ne se souciaient pas non plus de l'abandonner ; je les y déterminai en leur répétant que nous avions assez fait en tenant la bataille en suspens par notre manœuvre. «Suivez-moi maintenant (leur dis-jej » sur le point où je vous conduis pour la » décider! »Nous descendîmes par lagaiiche pourrejoindrenotredivision; aussitôt noms nous précipitâmes ensemble, avec fureur, sur l'ennemi. On vit bien que la division Saint-Hilaire attendait impatiemment notre retour; car dès que nous parûmes l'infanterie et la cavalerie tombèrent sur les allii
à la baïonnette et le sabre dans le flanc. Quant à moi je faisais , en suivant ce mouvement , des décharges de mitraille à demiporlée. La mêlée était si sanglante que j'en ai peu Yu de pareille, et aucune aussi longue. Nous combattîmes ainsi, renouvelant nos charges à tout moment,jiisqu'à six heures du soir , et cependant sans presque gagnade terrain. Que serions-nous devenus alors, sans mon plateau !
Enfin, à six heures précises le maréchal Ney parut, en bon ordre, à la tête du 6" corps, comme il l'avait promis; il tomba sur les Prussiens et les Russes, qui pour le coup nous cédèrent le champ de bataille.
Eylau, avec une innombrable quantité de blessés, tomba en notre pouvoir. Nous ramassâmes l'artillerie «nnemie, éparse çà et là sur le terrain qu'elle avait occupé. Dans cette mémorable journée je ne reçus que de légères biessures, mais j'eus trois chevaux tués sous moi.
Le lendemain , 9 février, l'Empereur, parcourant le champ de bataille, me vit occupé à foire transporter l'artillerie que les Russes avaient perdue. Il s'approcha, et me dit:
a J'ai reconnu les emplacemens que tu oc- 3> cupais au nombre de Russes que tu y as » laissés!— Êtes-vous content de mon ar- D tillerie , Sire ? — Oui , certes ! (répondit Na- » poléon.) — Alors (repris je), voilà les noms » des braves que je commande; ils méritent » votive bienveillance. » Et je lui remis deux états que j'avais tout prêts, mais que je n'espétais pas pouvoir remettre à lui-même.
L'un de ces états était pour l'avancement; l'autre pour les décorations. L'Empereur. les reçut. « Et pour toi ? » dit-il encore. Je répondis ; a Si vous trouvez que j'aie fait mon » devoir, et bien rempli vos intentions}* je » suis coiitent, etsurtoutsi j'obtienspour mes - » soldats, les récompenses dont j'ai l'hon- » neur de vous soumettre la dem;3çiule« »
L'Empereur s'éloigna en souriant d'ônAir satisfait ; je continuai à Êiire enlever du champ de bataille le matériel des Ilusses; mais le lendemain j'eus un montent que je regarde comme un des plus beaux jours de ma vie; je fus chargé de faire cent; six avancemens, et' de distribuer quatre-vingt-seize décorations 2 l'Empereur m'avait tout accordé.
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Après Eylau ^ notre armée se retira sur la ^assarge : on- m'y xlonna le commandement de toute la ligne des avant-^postes au-delà de cette rivièi*e\ en aVant de Liebstat^
iPendant ce commandement, qui dura trois îinoh et demi, il iïi'ai*riVa Une petite aventure (jfui , je crbisVrtiérité dé trôiiVèr place ici ; j'ai fait souvent la guerre en partisan , et j'y ËÛ quelquefois réussi, particulièrement à cette époque contre leyà/wewa: Blûcher , et plus tard, xiontre le major SchilL qui pas- Mit alors pour le premier des partisans»
tf . • • - . «
6t> MÉ MOIRE S MUITAXRXS
»%*>»»^^>%*% y ^<%»«<%>V<<»<*^>%^ »» »»^^4<»<^^»^^^ rt M»^^^fc^>%^»><^ % %/»%W%%^mW<»<»%tp
CHAPITRE VIL
Prise du général Blûqher. — Son écfuçtr^e <:ontr€( le maréchal Fictor. dùc^d^Bellimff*,
v/iÉTAiT à;j[*$pôque au si^ge àe Dantzic^ , i|uinè seyènâit,,comihe cKàcùhlesaft. qu*à^ près une* vigoureuse "aérénse. Be général .
Blûcher, déjà célèbre , s'avisa de venirfeîre le rodomont jusque près, de moi'^tlnis la ferme de Neûhausen (i); cette ferme Stait^ '^■ située à la gauche de ma ligne. Un jour que je parcourais les environs, je m'apd^:
çus de quelques allées et venues extraordinaires dans cette IfeUfiè: TTn hussarC t^oir
(i) Dans toute cette partie de la Pologne prussîentfe
les fermes sont si considérables qu'on y cantonnait
quelquefois des compagnies entières pour un ou deux
mois; j'en ai vu qui nourrissaient jo|imellement cent
hommes > cinquante chevaux , et au moins huit à dix
officiers.
{Note de l'Éditeur.)
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prussien était là en vedette. Aussitôt je fondis sur lui, et, l'ayant sabré, je le fis prisonnier. Le pauvre diable m'apprit ce que je voulais savoir; que son général ( Bliicber) s'était établi dans cette belle maison , et qu'il était gardé par une nombreuse escorte.
Je fis conduire mon prisonnier à Liebstadt , et, prenant huit hommes bien montés et bien armés , je me rendis à Pruas-Holland, ville éloignée de trois lieues de la ferme- Avant de partir, j'avais donné les ordres né* cessaires [jour faire trouver le lendemain trois cents chevaux à quelque distance , dans un endroit désigné par moi.
En arrivant "à Prnss-HoUand, je commençai (pour cacher mes projets) par frapper une réquisition pour six mille chevaux, en déclarant qu'il me la fallait dans les vingt-* quatre heures, sans quoi j'emmènerais eo otages les principaux habitaos de la ville:
Ma réquisition ne fut pas plus tôt dénoncée aux magistrats, que l'un de mes brigadiers^ que j'avais laissé à la porte du faubourg pour observer,vintm'annoncerq«'il venait de voir partir un cavalier courant à toute bride, et se dirigeant du côté de la ferme de yeù-
5a MÉMOIRES MILITAIRES hau5en : je jugeai qu'il allait avertir le général Blucher; c'était ce que je désirais, Sans balancer, j'envoie chercher «n guide à cheval, parfaitement monté , afin, disais-]e, de me conduire au village de Brinheim , à une lieue de là. Je pars avec mes huit hommes, mais, au lieu d'aller au village que j'avais nommé, je change de chemin, et me rends au galop à quelque distance de la ferme, précisément A l'endroit indiqué la veille pour mon embuscade. J'y trouve mes trois cents cavaliers , et j'investis la ferme de toutes parts.
Le général (ainsi que je l'avais prévu) avait été la dupe du piège que je lui avais tendu. On venait de l'instruire que le commandant de l'artillerie française avait frappé une réquisition , et qu'on allait la diriger sur Brenheim : il crut faire un coup de maître en donnant l'ordre k tout son monde de se porter de ce côté pour saisir les réquisiteurs et la réquisition, tandis qu'il ne fit qu'une lourde bévue , puisqu'il éloigna de lui ceux qtii pouvaient le défendre, et roe donna la facilité d'exécuter mon coup de main , et de le faire prisonnier ainsi que
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ses deux fils, et toute sa suite;* Gela dut le conyaincre qu'un bon chef doit se mettre à la tête des mouvemens x}u'il ordonne.
t . J'emmenai donc à mon. quartier , M. Le général . filûcherf très-capot de s'être ainsi laissé prendre^ lui qui pasjsait pour un vieuoç renard.
/; Je. ne jestat pas dans ^ l'oisiveté pendant trois mois et vingt jours que dura mon coiur mandement desavant-postçs 3ur la Passarge; j-'occupai mes : artilleurs à construira deux têtes de pont très-fortes, l'une (celle die gaucbe) à Lomitten, et celle, de droite»^ jBlùmen. Tavais découvert un passage à'gué qui fut fort utile à. la cavalerie ;: je le forti- ^i par trois bonnes redoutes ^ dont^ deux iétaicAt ;:en avant du passase ^ çt l'autre à la .rivé gai^çhe. li^on quaitj^; se. tjFQUvait établi dans le plus grand de ces ouyi;'i^g§s, à;latête de pon^ de Lomitten. . ,
;- Ce fut.Ià que je conduisis . d'abord moi) priscainier, qui n'était alors que. M. le général Bliicher , , mais qui depuis ^ est devenu excellence ei prince. Je le logeai dans.ç^gb baraque ^ qui était, assez commode,, ^^' j^ l'envoyai ensuite à Liebstadt î^mais. le a5 vm
64 MÉMOIRES MILITAIRES je fu& prévenu par le maréclial Soult que le général Bliicher serait échangé contre It- maréchal Victor, duc de Bellune, et l'on ajouta (dans l'avis que je reçus), que cet échange aurait lieu dans mes avant-postes, attendu que le général Blùcher avait été mon prisonnier.
Aussitôt je fis parllr pour aller le chercher, le même détachement de trois cents hommes quîTavalt pris, afin de lui servir d'escorte, et de lui donner en passant une petite leçon de modestie, car ce M. Blûcher était un homme boufB d'orgueil et d'arrogance.
J'avoue que j'éprouvai quelque plaisir à voir sa confusion et la mine qu'il faisait lorsque je l'accompagnai avec mes cavaliers jusqu'à nos premières vedettes; cependant j'ai toujours eu pour lui les plus grands égards (ils lui étaient dus par son malheur et par son grade). Ses fils, m'ayaut reconnu, me firent remarqtier à leur père pendant la collation que j'avais fait préparer dans ma baraque : mais M. le général Blùcher ne voulut toucher à rien; il était tellement vexé qu'il refusa même un verre devin, ce qui ne se refuse jamais à l'armée.
-Je ramenai le maréchal Victor, etjefiS presser l'achéveDient de mes fortifications:^ L'armée se reposait eur ma vigilance (i).
Il lie m'arriva rien d'intéressant jusquau,!
mois de juia, si ce n'est quelques petites., alertes d'avant-postes; mais le 4 au soir, fai* ' ' santma tournée comme à l'ordinaire , je m'ai', 1 perçus que les vedettes ennemies ëtaîeni doublées ; je présumai dès lors qu'il y avait quelque projet contre nous , et je résolus de le déconcerter.
Je prévins de mes intentions tous i:
officiers , et dans le même moment }'or>^ * donnai une cbarge générale sur toute ma ligne : nous tombons sur les vedettes; nous sabrons les premiers postes et les grand'gardes; enfin nous pénétrons jusqu'au camp des Russes. Je vis alors que je ne m'étais pas
(i) Le propos ordinaire, à eettcêpoq«e, snrleïboreh delaPaasarge, était: Nous pouvoni dormà- ea parfait» iécMrité f Ji^iter-AfoustachB est aux twa^t-postes. Dô tout tempï les soldats ae sont plu à donner des sobriquets à ceux qu'ils aintent ou qu'ils e^liraenl ; Napoléon Bonaparte eut le sîea, les soldats l'appelaient souvent Ik' petit coforah .tlU^i^UJl 1 )i i\ tv,'-i ^^j^ote de l'Éditeur.)
66 MÉMOIRES MILITAIRES Irompé; l'ennemi, très en force, était en position de nous attaquer, et je jugeai qu'il n'y manquerait pas dès le lendemain.
Informé de L'e que je voulais savoir, je fis sonner le ralliement, et rentrai rapidement dans mes postes , ramenant trois cent vingt hussards et cosaques, un chef d'escadron, deux capitaines et cinq lieutenans prisonniers.
Je me hâtai de faire mes dispositions de défense , ordonnant k mes vedettes , en cas d'attaque, de se retirer sur mes postes ; à mes postes de reculer sur mes grand'-gardes; k mes grand -gardes, sur les piquets que je plaçai dans les intervalles de mes redoutes.
Dès que je fus parfaitement en mesure, j'envoyai des ordonnances en toute hâte , à ma gauche au prince de Ponte-Corvo (i**^ corps) ; à ma droite au maréchal Soult à Liebstadt ^4^ corps); enfin, au maréchal Ney en arrière de ma ligne (6* corps) , afin de les prévenir du mouvement de l'ennemi, et de ia manière dont je m'étais préparé à le recevoir.
Le lendemain , 5 juin , à la pointe du jour, je vis mes pronostics se réaliser : Tennemi
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vint fondre sur mes postes , de même que je l'avaisfertla veille surtèssîéhs',màîsàvèc'cëtt'é différence que nous étions dans un état de défense respectable,' et que nous le tînmes en échec , en lui culbutant cavaliers et fantassins, sans qu*il pût arriver sûr nous. L'action dura toute la journée, et toujours sans perte pour nous (i), Bieq^ mVn avait pris cependant d'avoir mis mes redoutes en bon état; sans celaje n'aurais pu donner le temps à rarnâiée d'arriver sur ce point. Enfin cette brillante armée sortit d<è son long repos; ce fut le réveil du lion.
Le lendemain 6, nous nous portâmes en avant/ disputant le terrain pied à pi'ed jus-^ qu'à neuf heures du soir. Nos maùoôuvres préparatoir6fi durèrent toute la nuit et leS JQurs: suivaris. Enfin le to juin 1807 eiU lieti la bataille d'Heilsberg,
(i) l^ârmi ks corps d'itifanteric qui se distitiguèrient
dmns cette joartiée etr dans celle d'Heilsberg, nous des
Ton^ citer U brignde dite 4^\feri oèmposée des 46** et
$7^ 7é(;i(nen$ 4e ligne , faisant partie de la deuxième diy
TÎfipn du 4** corps'. * -î^
^/ '"' (NotedeVÉdit€ur.\ ',
rv.
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CHAPITRE VIII
Bataille d'Heilsberg.
JL/epuis la bataille d'EyIau Fennemi avait établi de fortes redoutes à droite et à gaucho d'Heilsberg : en fortifiant celte ville d'un ou-* vrage en. terre y l'intention des Russeé était de nous arrêter là ^ afin de couTrir Kce-^ nigsberg. Telle était leur position défensive. Notre 4^ corpsl'attaquad'abordavec vigueur, et fut reçu de même : après plusieurs heures de combat l'ennemi se retira dansse&lignes fortifiées et dans la ville.
Alors le maréchal Soult reçut l'ordre d'enlever les redoutes de vive force. Aussitôt je tournai la pkis grande y qui se trouvait à notre gauche ; j'y fis pleuvoir d'abord une grêle de mitraille Ht d'obus , qui tuèrent lai plupart des canonniérs à leurs pièces ^ puis^
DU COLONEL SERUZIER. 59 détournant mon feu sur les cbevaux de frise qui en masquaient l'entrée, je les renversai, et, faisant sonner la charge, nous nous précipitâmes en avant.
Cinq minutes après, la brave division Saint- Uilaire, son général en téie , se trouvait avec moi au milieu de la redoute ; sans nous arrêter nous nous portâmes sur celle qui était à droite, et nous l'enlevâmes de même que la première. Enfin, malgré nos pertes, nous marcbàmes encore sur la troisième, et nous la forçâmes comme les deux précédentes. Cependant notre division était fort a0aibUe , tant par ces trois actions successives que par l'occupation des trois redoutes, où nous avions été obligés de laisser du monde.
Pour surcroît d'embarras, la place nous faîsaitalors un mal considérable , parce que nous nous trouvions à découvert sous ses batteries; nous fumes donc forcés de faire un cbangement de front pour lui faire face.
Pendant que nous supportions cette fâ* cbeuse position , et que notre 4*^ corps achevait son mouvement sous le feu de la ville, la Garde et une division de nos cuirassiers
6o MEMOIRES MILITAIRES vinrent charger l'enDemi , mais sans succès marqué. Napoléon avait probablement le projet d'attirer tous les efforts des Russes sur notre division , afin d'agir avec plus de certitude sur un autre point ; je suis porté à le croire, puisque, manoeuvrant par notre droite, et donnant l'ordre au 3*' corps de l'imiter par notre gauche, nous nous trouvâmes entièrement dégarnis.
Nos cuirassiers , qui venaient de charger, furent de nouveau ramenés avec perte par la cavalerie de la garde russe et prussienne; en même temps l'infanterie de ces deux gardes reprit les redoutes qui nous avaient coûté tant de soldats; alors je me trouvai, non-seulement enveloppé de toutes parts, mais au milieu de l'armée des alliés avec mon artillerie.
Je me consolai en pensant que notre perte ménageait la victoire à. notre armée, qui achevait rapidement ses manœuvres sans obstacle; mais je résolus de vendre chèrement notre vie : je puis même assurer que je ne désespérai point d'échapper encore. Je m'étais hâté d'ordonner un mouvement de retraite , afin de me retirer eu dehors de la
^ liîTQe t
DU COLONEL SERUZIER. 6t ligne des redoutes; comme je commandâiaii halte, en batterie, la cavalerie qui venait dfl ' ramener nos cuirassiers, arriva sur mes piè^ | ces par derrière , en criant : alliés, alliés} , ne Jattes pas feu. Soit que les Prussiens voui* ' lussent nous tromper, et profiter de la con^. 1 fiision pour nous enlever; soit qu'ils noul| eussent réellement pris pour un corps de leurs troupes (chose assez vraisemblable^ puisque nous étions au centre de leur ar^ mée) , toujours est-il certain que , d'une ma^ nière ou de l'autre, nous allions les avoir sur les bras. Sentant que je n'aurais pas le temps de recharger pour continuer mon feu, j'ordonne à mes canonniers à pied d« se glisser avec leurs fusils sous les caissons et sous les canons, et de se défendre ainsi jusqu'à la mort; en même temps je formé ea évadions, mes artilleurs à cheval, i>b laissant que trois hommes pai' bouche à feu/ < et je m'élance sur la cavalerie ennemie. Le& Prussiens et les Russes, embarrassés et sans ordre au mUieu de mes batteries , recevant des coups de fusil qui sortaient comme de terre de la part des hommes cachés sous mes pièces et mes caissons, en^n mitraillé^
64 MEMOIRES MILITAIRES ment vers le maréchal Bessières , lui dit ; Il Courez vite à son secours avec toute ma » garde! »
Aussitôt le mari^chal vint me dégager. Dès que j'aperçus la Garde, je nie déployai sur mon centre, en conservant ma dernière position, et je me mis en ligne pour soutenir par ma canonnade, la charge de notre Gava* lerie ; elle eut lieu avec un grand succès, et l'ennemi, satisfait du mal qu'il avait causé k la 4" division dans cette journée , nous céda le champ de bataille, et me laissa tranquille dans la ligne que j'avois conservée.
A buitheures du soir rEmpereuf vint parcourir notre ligne ; il avait l'air affligé : après s'être informé de mes pertes, il me dit: « Tu » as bien souffert aujourd'hui, mon vieux} n mais tu as utilement et vaillamment servi j» mes desseius. »
Sans me laisser répondre , il me demanda ceiijue j'étais dans la Légion d'honneur; je luidis: «c Sire, j'ai l'honueur d'être chevalier » et d'être un des plus anciens de lordre. »
L'Erapereuralorss'appuie du brasgaucbesur mon épaule , détache de l'autre main la croix de sa boutonnière, et la place sur mon cœuri
Je voulus jKirler; il ne me ftit pas possible d'articuler un mot. Napoléon dit : « Mon » brave, je te fais officier de ma LégioA » d'honneur. »
Dès le lendemain 1 1 , je reçus mon brevet et les récompenses que j'avais demandées pour mes intrépides artilleurs.
Dans la nuit je quittai ma position pour me porter sur ma droite, et faire face à une grande forêt qui est de l'autre côté de U rivière. Cette forêt avait été remplie d'infanterie par l'ennemi; il y avait aussi quelques pièces d'artilleiie placées de manière à pouvoii- nous prendre en flanc.
Pour éviter ce danger, je partis à la pointedu jour afin de m'emparerde laforêt; je m'attendais à une vive résistance , bien que ma canonnade eût déjà démonté une partie des pièces prussiennes; mais je re- ] connus que messieurs les alliés opéraient j leur retraite. J'attribuai leur attitude décon- j certée aux savantes manœuvres que l'Ena-^ pereur avait faites la veille, lorsqu'ils étaient à maltraiter notre seule division à laquelle ils n'avaient pas, à beaucoup près, détruit autant de monde que je leur en avais tué.
Enfin , voyant nos adversaires nous céder le terrain, je les suivis de très-près, achevant de les dérouter par mon fen continuel:
j'occupai donc la forêt : nous cntrânjes dans Heilsberg ; et ces fameuses redoutes, prises d'abord par noti'e division , et reprises ensuite par les gardes russe et prussienne, furent abandonnées cette fois sans combat. Nous arrivâmes le soir devant Kœnigsberg : une petite action eut lieu en avant de la ville sur le point où je poussais l'ennemi , ce qui m'opposa un obstacle qu'il fallut aplanir:
j'ouvris la tranchée et fis établir, dans la nuit du II au 12, des batteries de pièces de position et d'obusiers devant les murs de la ville. Mes dispositions étant terminées à la pointe du jour, je sommai le gouverneur de se rendre, l'avertissant que mou artillerie était prêle à jouer , et que , si j'enlevais la place de vive force ou d'assaut, sa garujaon serait passée au fil de l'épce. Cette ville importante se rendit , et fut occupée par notre armée 1 mais la garnison quoique prisonnière, fut renvoyée peu de temps après.
Nousétions entrés le i a dans K.œuigsberg ; nous en partîmes le 1 3 , marchant sur Fried-
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land; le i4 nous y arrivâmes. L'ennemi, à la raf^dité de notice marcl^ , commençait à s'a-^ percevoir que l'Empereur l'avait amusé, afin d'avoir le tem^s de réonir toutes nos forces vers ce point , qu'il avait sans doute choisi pour j donner la grande et $^vante bataille qui termina cette glorieuse campagne.
.Il ...■;.'•..•
CHAPITRE IX
Batai^ de Friédlahd (i).
JLiES armées prussienne et russe étaient en bataille devant Friedland , qu'elles mettaient à couvert. L'armée française, en colonne d'attaque, se déploya sur son centre dès le point du jour*: après une forte canonnade et plusieurs charges de cavalerie, nous fîmes céder la première ligne des ennemis, qui, se retirant un peu (cette fausse retraite avait été calculée), se trouva soutenue à sa droite et à sa gauche par des redoutes formidables établies sur ses ailes. Des deux côtés la canonnade et la fusillade devinrent plus terribles ; mais l'avantage que l'ennemi tirait de sa position était immense;
(i) Cette bataille eut lieu le x4 juin 1807.
DU COLONEL SERUZIER. 69 il. nous menaçait en outre dé s^ réservé, .qu'il avait placée derrière son centre, et cette réserve était composée des deux gardes russe et prussienne, de leurs grenadieip et de leurs cuirassiers. ;■
'_■ i , L'Erapereur , jageant bieh que la ligiîe ■ennemie soutenue de la sorte^ ne serait jamais enfoncée, imagina de réunir sur notre centre, une force considérable en artillerie i et de l'opposera cett* réserve ai elle voiilaitnous approcher. Le généralSénarmont reçut donc l'ordre, de Rassembler il l'instant, cent cinquante boiicixes à feu pour en former une grande b0t|:erifli;, et -Napoléon lui enjoignit de piÇ, c^Quner le commandement de l'artillorie à <j)ieval. Nos pièces étaient à peine réuoies^que la réserve ennemie commença l'attaque avec, son car ijou : après des pfforts opiniâtres de part et d'autre sans aucun résultat,, je >fis notre cajVaterie makrailée , et le sort de U b^t^iUe comp)?pmis; car la^pvemière Ugnç,«jjiflemie^tou- }purs couverte par les redoute&4fi-se@, ailes , nous tenait en échec, et sa té^tvg formida- Me» Iibre,dese porter.sur notts, aliaitnéces- «urement faire pencher la balance en faveuc
.^b MEMOIRES MILITAIRES .des Russes. Dans ce critique moment, j« hà-* 1 'Sârdai mes réflexions au général Sénarmont, '«t. le ptiai, s'il ies trouvait justes , de proposer à l'Empereur le mouvement hai<di que je venais tie combiner; je lui (lis doiic : Ml Mon. général, tous voy^i ce bouquet tle !»..bois (garenne), trn peu en arrière de n BOUS , et dans lequel j'avais établi ma s^ppemière position ; je pensa qu'il feut * nous retirer par échelons à cette haW- T) leur ; je remplirai ce bois -de "vos volti^ » ig«urB. -H y a en arrière de Cette garentïfe » Ub ravin pratiquable pottr rartiUcfie , il i» en fait le tour; si l'énheffii nous suit", »■ ôowiBw il est à le présumer , j* me ré- » tirerai avec mes huit batteries impaire^, « comme si j'allais me porter an ga'op s^ » l'un des côtés de cette gnrcnne; vous me JD ferta siiîTre par deux des régimens dfe » hussardEqui soûl sous vos ordres; pendant » ce temps, je ferai le tour de ce petit botfe » en desccttdant par le ravïu sans que l'eb-f a nemi puisse m'apercevoisf , et je me trerti » Tarai eu batterie du cîiié opposé à ct*»v lïti où renti«nii me croira; je le ticmlrtâ » aiors ien flanc, et <tiHis diit minutes cette
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* bdle ¥éscfrve , si «ddàciewe, sera rom^
» pue : une fois ébranlée paf ma mitraille i
» faites charger sur toute la ligne, et là t)à^
» taille est gagnée (i). » '■
Le brave général Sénuirûont tne têfkyft-
dit *: a Pètft-ëtre avez-^vôtfs rafetm ; je*Vai9
» con^lter ^a rtiajeisté. i' Eh achevait déS
rtrôts il pàiî: , arrive pi*ès Vfe î'Empiei*é^ >[
hiî racohlè de point en ^ïnï mon ptojëtj
L'Ettipertuf lie ^it que ^és -mdts : « H ^^ It
>^ pà:s de' dôtité i le succès est certSiti ;' t&é^
» cuteiz. » ' : /
Les ordres ^ë doiïneûti;. le ifarmveïiiëHtf
commencé ; Vfennemi tolnî)e Aatis Ife pïégb ?
il noiis ôbargfe ; îl est ^îri-êtë: L'engagement
dévient pïùà ïott qiie jàilxiaîis; je profite iR?
te moni)ent d'àchafneriietrt i3our ekécutét*
lïloti mdùvement îavec rapidité en iài'-^
(i) J'ai cru devoir rapporter les paroles àii jt^o^-} nel Scnizier s^s 7 £aire aucun cbangezuent , ;}'^ais craint. d'en affaiblir Fintërét en n'en rendant que le sens; mon but est dç donner.au lecteur la preuve du gënie naturel dé l*6ffîcîer justement célèbre qui iri'âi Confié la misé tti brdrc de ses Mëmoires. " -^
- (mie de V Éditeur.) ■
7» MEMOIRES MILITAIRES rière, et je finis de marchep vers ma gait^l che pour cacher mon mouvement à l'en-s f Demi, qui m'observe: ensuite je file lestent 1 ment dans mon ravin , et je me trouva J (cemine je l'avais prévu, et sans qu'oiU m'ait aperçu ) en batterie du côté droigl du bois dout j'avais fait le lour. Aussitôt 1 je commence un feu d'enfer sur le fian^ I gaiicbe de la réserve ennemie ; ma mitraille^] I mes obus, les voltigeurs embusqués dan^ 1 la garenne, les deux régimens de hnssardS( 1 qui paraissent avec moi, déconcertent l'en-^ nenii,etla charge générale convenue, s'esé^| cutant alors sur toute la ligne, on vit les Pru% siens et les Russes culbutés sans pouvoir iej rallier sur aucun point; de ce moment labar-1 taiiie fut pleinement décidée pour nous: ] Friedland, les bagages, rartillerie des alliés ^ le champ de bataille couvert de morts, un nombre considérable de prisonniers, etc. , tombèrent en notre pouvoir.
La journée de Friedland fiit suivie d'uiî suspension d'armes et du traité de TilsiE^ J'eus dans cette belle affaire l'honneur d'ajji voir calculé ïe mouvement qui nous fut !
favorable , et l'honneur plus insigne en-*!
'DV COLONEL SERUZIER. 7Î core d'avoir vu que le plus grand capitaine de noire siècle l'avait approuvé, et m'avait choisi pour rexécuter, 1
Le lendemain, à la revue, on fit l'élogia de ma présence d'esprit et de ma conduite^ mais cette récompense honorable me fiU moins de plaisir que ia faveur de distribue»
moi-même un grand nombre de décorar" tiens que j'obtins avec plusieurs avance-; mens pour mes braves compagnons, lly avait , alors quatre jours que l'Empereur m'avaï|i placé sa propre croix d'olïicier de la Légion sur le cœyr (après la bataille d'HeilsLerg); le lendemaiil il m'en avait signé le brevet, eB_ quarante-huit heures après je rerus mar première dotation de deux mille francs.
Napoléon avait toujours pengé à moi au milieu de si grands événemens;je compte,C£)l4 comme im litre de gloire (i). .\i I.
A Friedl^nd j'eus deux chevaux tués sous moi; je reçus quelques blessures peu graves à l'arme blanche; mais je fus rer*- ■BCTsé duii coup de îEeu'j làballe me traversa
. (i) Napoléon avait coutiraie de dire lorsqu'on lui faisait quelques objections m 11 n'y a que mon vient!
74 MÉMOIRES MILITAIRES la poitrine, ce qni , joint aux deux coups de sabre d'Heilsberg, me força à garder le lit. M. Percy, chirurgien en chef de l'armée, eutordredeveiiir me donner ses soins, qui eurent un plein succès. Ma maladie ne fut pas longue , grâce à ma bonne constitution et à ma tranquillité d'esprit ; dès que j'eu9 pris neuf jours de repos à Tilsit, M- Percy continuant de me panser, je me hasardai de remontera cheval, car je ne voulais pas quitter mon commandement; aussi le conservé-je toujours.
Pendant ma convalescence à Tilsit (i), le grand-duc Constantin, frère de l'empereur de Russie, demanda au grand-duc Joachim ( Murât) quel était celui <les généraux français qui avait si maltrait^é les gardes russe et prussienne aux deux batailles d'Heilsberg et de Friedland; on lai répondit que c'était le chef d'escadron Séruzier : alors
» Seruzier qui ne trouve jamais rien d'impossible aux • ordres que je doniie. »
{Note de r Éditeur.) (i) t'eit à Tilsit que l'entrevue des Empereur» eut Heu sur nn radcoii placé sur l« Niémen.
le prince Constantin vint me faire une visite, et me dit des choses si flatteuses que je ne dois pas le£4*ép^er. ]l]aj6atâ que^ si jamais le hasard faisait que j'eusse besoin de lui , il me priaûit: d^ ne pa)s le miéna»ger. Je ne croyais guère alors que ce hasard malheureux arriverait si promptement ; les paroles du prince furent une prophétie^ comme tm ïfr^M'^^Mtatd. ' ^ '■ ^ • '
''-mkt ^e me quitter %[' nie dit : «'tJû «é y riiérs «pàïfryniers vient de coiridmré* déùi ^ ili^^Vkàk'flè l*OkMne'd&ti^ ëttlHèç
V ïfi^ifeiiiâ^fit àè la taîétteife^, recfevei lésdè Si tAi ^f i:; t) "fë crûs' deV^At' ^accepter. ''*''
-n'> ^ 'tij.niovr i • ; - -s'r. : :;•
CHAPITRE
Pilau^-^ Paix de TildL- \ . » '*
• I • • ' I 'il/
ANj>is que le 4*^ corps (maréchaJ SouU)
campait devant Kœnigsberg y la .div^ç^on Saiat'Hilaire , qui ne s'arrêta poipt , ç'étajt portée sur Pilau , port de mer sujç la Baltiqu^; cette ville ^ se j:egardant con^me .ii:j]4épçnd^nte ^, n'avait pAint, ouvert ses portes ^près^ l'entrevue des Empereurs.
Le général avait en conséquence fait sommation au commandant de la place; et moi j'avais disposé mon artillerie en attendant la réponse. Notre parlementaire nous rapporta bientôt que le gouverneur voulait se défendre (1), et je commençai l'attaque par trois coups de canon de gros
(i j Ce brave gouverneur était Franc-Comtois d'origine ; il avait pris du service chez l'étranger avant la révolution : il se conduisit avec une fermeté digne des plus grands éloges ; c'est une justice que je dois lui rendre ici.
DU COLONEL SERUZIER. 77 calibre à mitraille sur les trois grand's-gardes avancées , dont moitié demeura sur la place; le reste s'enfuit en désordre vers les bastions, et se réfugia sous la protection de leurs batteries : deux heures de canonnade!
m'ayant suffi pour les démonter, je me mis à lancer quelques obus sur la ville. On me ripostait vivement, et nous perdions quelques hommes, lorsque le gouverneur (qui.
seul voulait résister contre le vœu des habitans) se vit obligé, pour apaiser les cita-' dins, doDt les maisons commençaient à brijler, de nous faire demander par un trompette la suspension du feu , invitant le gé-' néral français k envoyer un officier de confiance pour entendre ses raisons.
Je fus très-satisfait de cette proposition; la canonnade ne nous menait à rien; nous n'étions pas à l'abri des coups partis de la ville, et je n'avais pas de notions exactes sur. les endroits forts ou faibles de la place; de. sorte que je me hâtai d'envoyer de mon côté* un.trompette pour répondre au sien, Lefea cessé, le colonel Serthezène (1) partit en
(i) Le colonel Berthezè fanterie légère.
: commandait le i
7» MÉMOIRES HILITAIRES parlementaire par ordre du général Saitfi Hilaire : On convint provisoirement que l'on ne tirerait plus sans se prévenir des deux côtés, et que le régiment du colonel Berthezène occuperait d'abord Ali-Pilau ( i ) ; enfin , que le général Saint-Hilaire, suivi seulement dedeuxaides-de-caiïip, d'un domestique et de deux ordonnances, se rendrait à huit henres du matin chez le gouverneur.
Toutes choses ainsi convenues, le grand désir que j'avais de découvrir dans les remparts de ta ville un côté mal défendu, me suggéra l'idée de me mettre •) la suite du général en uniforme de hussard et comme aide-de-camp. Le général y ayant consenti, nous partons. Le gouverneur reçoit le général Saint-Hilaire d'une manière distinguée.
On entre en pourparlers ; mon général demande qu'on rende ta ville, le port et la citadelle aux Français; il promet au gouverueur de le laisser sortir à la tète de sa garnison avec tous les honneurs de la guerre, et la permission de se retirer dans l'armée prussienne; il ajoute que les préliminaires
fil Faubourg de la ■>"
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de paix sont sigoés; que la paix défiaitive entre les deux empereurs de France et de Bussie et le roi de Prusse l'est peut-être aussi, et fiintpar donner vingt-quatre he.ures au gouverneur pour se consulter.
Ce brave homme répondit sans s'émouvoir ; «M. le général, je ne me rendrai ja- » mais : que la paix soit ou non signée entre » les puissances belligérantes, cela ne £iit « rien [K)ur Pilau; cette ville est libre; et, » bien qu'elle puisse suecomber sous les s eiTorts des troupes françaises, à présent » qu'ils n'ont plus à vaincre les Prussiens et >' les Russes, je déclare que, tant que le con- » seil de Pilau m'autoriseraàdéfendrecette B place, je tiendrai, et quand bien même » elle succomberait, je me retirerais dans u la citadelle avec mes braves. «
Lorsque le général français vit le gouverneur si décidé, il ne chercha plos ù le gagner ; mais 11 déclara qu'il voulait parler au conseil de régence : on nous dit qu'on allait le convoquer. Je m'approchai alors du gouverneur , et lui demandai la permission de visiter le port en attendant le déjeuner qu'il nous avait offert; il me l'accorda pouc
8o MEMOIRES MILITAIRES trois-quarts d'heure , temps nécessaire à la régence pour se réunir, et' me donna un vieux maréchal-des-logis pour m'accorapagner partout où je voudrais, excepté à la citadelle.
Je sortis, et, pour humaniser mon hussard, je lui proposai d'abord le schnaps, qu'il accepta de bon cœur. En buvant je lui demandai en allemand s'il y avait du bon vin dans la ville; je lui dis qu'on m'avait assuré chez le gouverneur que j'en trouverais du recht'gut {fort bon ) du côté de la citadelle. Mon hussard, donnant dans le panneau , me répondit : « Oui , oui , je sais bien , » mais il est cher, » C'est égal , repris-je, et je tirai de ma poche quelque petite monnaie, que je déclarai vouloir boire avec lui. Voilà mon vieil ivrogne entièrement gagné; je me fais conduire vers la citadelle ; là nous nous ocrupons ,.lm à boire, moi à observer de tous mes yeux ; de temps à autre je lui versais des vieder-komm {grand verre) y qu'il avalait d'un seul trait; en même temps je feignais d'être bien fâché de ne pouvoir lui tenir tète , attendu que je devais me ménager pour pouvoir faire bon-
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¥leiir au déjeuner du commandant de là .place.
Cependant mon Prussien , à force de boire, entra en bonne humeur : je le mis sur le chapitre de seç bonnes fortunes; je lui defriandai si lés officiers de la garnison étaient j^aians près des d^mes de la tîile; et comme il répondait à toutes mes questions en faisant l'état des dames qui avatent.des soupi- •rans j il me passa la revue de tous les officiers y et m'apprit y sans s'en douter^ le tiombre dea^comj^agnies et les. forces de. la :gartaison»
. Pendant notre promenade j'avais reconnu deux points susceptibles d'attaque :
sexi sortant de la taverne je fis passer mon homme par les iremparts ; arrivé devant celui des deux endroits qui me semblait le plus £aible, je m'arrêtai en feignant un besoin ^ et, sous prétexte de me cacher aux passans, je fis placerjnion bon Allemand devant moi^ afin d'examiner les localités plus à mon aise.
Je i^evins iFort satisfait chez le gouverneurs en entrant je jetai un coup-d'œil expressif à mon général , qui ne me comprit pas d'abord; mais, quand le gouverneur me der
83 MËMOÏBES MILITAIRES manda commenl j'avais trouvé la ville et le port, et que je lui dis que j'en étais fort satisfait ; que j'y avais remarqué des choses ^ui méritaient bien d'être vues, alors mon général comprit le vrai sens de ma réponse; de sorte qu'au lieu d'écouter les obeervations du conseil de régence , qui paraissait disposé à suivre l'impulsion de son gouverneur, et vouloir résister, le brave général Saiut-Hilaire parla avec une fermeté qui s'augmenta de plus en plus par mes signes, et finit par dire : M. le ^uvemeur a refusé vingt-quatre heures que je lui donnais pour se consulter; je n'en offre plus que douze maintenant.
La régence, déconcertée par cette subit* et nouvelle sommation , le fut bien davantage un moment après : l'un de ses membres, qui venait de sortir , vint droit à raoi en rouvrant la porte, et, m'ad ressaut la parole, s'écria, au grand étonnement de tout le monde : a Donnez-moi la main, M. le cob lonel; j'aime mieux voua avoir pour ami » que pour ennemi. «
Chacun tourne les regards de mon côté.
}e lui dis froidement ; <t II ne tiendra qu'à
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* mHÂSjM^onueuTJi aooe(>tez^oe que le géné«^ % jià Toiis|a?opose: sâTotis refus» les ofire^ ' » qu'il vous fait par humanité^ items p6rdet> «.'TasfaabitalMns^ irosbieii&e^T4is&milie5. » Après cette réponse ) etBXLnomûeoohnei "^pi sifeilavaft ^:4ûhM»ttés grandie liumear dans le€^aseil:ix IliikssC^lwstefiifMidê rien cacher « &cc(<dît ça se tstemaiat vers ^es colbe^ôs ce*^ hé vpÂ m^ayatiiad^qssè la f«irole) : » 'M. rUsjo^ ^ . lljQ^l «se de compiamiant de FartUlierië ^qiii ^ nous a si maltraité hier : il a «^ hosfoirtiii^ » •xoiîeiisJlliIttiètffn i(sbétail(iajoutai^jé).ttiPaur » -i'iatérèt dttla tille et Ae ses ba^Ua>ns>(€(M»^ » timiallMerlocirteur) 3 e ^f oie poiir qu'elle s •soift «remise ^uk Français^^ et. j'implone » pour nous tous ia clémeube ^ 1M4 le ^é^ » mitsAim - > . • .... :; i:- ■ '>'\.
Le conseil était unanimement de cet avis , excepté Jie geupeecneur vqui iw içau}^ poixit es la £Bnr0ut ^qpu'on iui oifi^it, de se iBelâ.« x^ tïans farmée prussienne avec sa gar«* nisbn. Opinilitre et "brave comme un vrai:
Franc - Comtois, iLdéclara qu'il s'enfermeiçait dans la citadelle *vec ^ ceux qui vou-, draient Vj suivre, si ,&a vouliit r,endTfi:.
la pUce. U 4iiit 'INl promesse , et s'y retira
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après qu'on eut décidé que la : ville serait occupée par lès troupes françaises jen raison de sa populatjion. ; . . :
. Le lendemain la chose s'exécuta suivant la décision i. du ! conseil de régence : le lo* d'infanterie légère, et les deux pièces d'artillerie à cheval qui étaient ^ansAlt-'Pilauvsoiy tirent du! faubourg, et enirrèceut dans'>la place , dont nous . prîmes possession , tandis que le i4^ d'infanterie légère reimplaçait: le lo® dans Alt-Piiau.(i). ... . ■ i: i <■:
: Tel fut le résultat de ma petite Ase, qui ne me donna pas beaucoup de peine , comme on le voit, mais qui cepemlaut rendit ua vér ritable service, en évitant un combat, et peut-être l'assaut à la ville, c - ; . . . <:
J'ai cru pouvoir placer cette aventurai
" (i) Lft ville de Pîlàâ èst-biéii fortifiée ; elle est située
à la droite et à Teitréimté d'une langue de terre sablou't
neuse, avec quelques belles forets le lourde la Baltiq[ue*
Au nord est la petite ville de Fillden-Howen; à sa
droite, à Touest, est la Baltique^ et à sa gauche, à Test,
le Frisch^Haff. Le beau port de Pîlàii rend cette ville
\rès-c6mn)èrçante; sa citadelle , bâtie d'après le système
«k Yauban y eit trè»-forte. - ^ : / . :•
{Note de. rÉ^eur.) , [
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dans mes Mémoires, bîen> qu'elle n'ait riem de plus extraordinaire que mille autres, du jnenîe^enre; mais j'avoue que le souvenir de ce succès facile m'a toujours agréable* ment flatté > et je n'ai pas résisté au plaisir de le retracer dans ces notes, qui ne devaient jamais être connues que de mes enfans et .de mes amis. ^
Pendant que l'on traitait de la paix je travaillais sans relâche aux préparatifs du siège de la citadelle de Pilau ; j'étais piqaé au vif contre ce diable de gouvern|)ur ». je m'occupai, dans le plus grand secret possir ble, de ^jH^bes bois ftécessaires pour la formation «e gabions, saucissons , etc. , etc. ; je mis Aes atéfte^ en activité, et commençai pai^^Bvrir la tranchée à deux endroits différerST Ayant soin de me montrer tous les jotirs plusieurs fois à Pilau, l'ennemi étaitv très-loin de penser que je faisais mes préparatifs pendant la nuit. Dès la première, mes boyaux furent assez ^prolongés pour établir mes batteries; la seconde nuit, elles furent toutes construites; la troisième , mes plalllMiGllMlliês en état , ainsi que mes canons , mes mortiers , mes obusiers , etc. ;
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tout enfin était prétàjcmer.LegouTernetir> qxki nû dormait pas plus que moi , avait conçu des soupçons dès U seconde nuit; il me demanda ce que je faisais ; que signifiaient les mouvemens qu'il avait aperçus > et quels étaient les ouvrages que j'achevais d'éleven Mon général étant absent , je répondis :
« M. leigouveFneur , vous vous êtes fortifié ^ * » à votre aise dai)S votre citadelle en vous
30 y retirant; eh bien, moi, pai;, prudence ^ » je fais un camp retranché. »
^tffî qu*il en soit , ces préparatifs ne me servirent à rie^f , et le gouverneur recueillit le fruit de saille d^MuL car au moment de faire ioûer mes batlenes je reçus la nouvelle de la paix'Isîgi^B et ratifiée , et Tordre de brûler mes oi^Hges , et d'embarquer mon artill^ie. NouT-i^vacuâmes donc Pilau , et nous nous rendîmes à Kœnigsberg, pour attendre de. nouveaux ordres.
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CHAmrRE XI.
entrevue d'Erfnrt.
Ici commence un intervalle de repos. Le 4* corps d'armée partit de Kœnigsberg, prit des cantonnemens sur la rive droite de la Vistule., e^ passa l'hiver.
En février 1808 la division Sain l-Hila ire fiit envoyéeàStettin (sur roder), et mon artillerie firt cantonnée aux environs de Prenzlow (dans lUcker-Mark). Je m'aperçus que les pauvres cultivateurs chez lesquels mes canonniers étaient logés avaient beaucoup souffert et éprouvé de grandes pertes par l'effet dès réquisitions et des fournitures de chevaux; je fis mes efforts pour les dédommager autant que possible; dans cette intention, j'ordonnai que tous les jours jusqu'à midi, la moitié des chevaux du train d'artillerie se-
raient employés (conduits par mes soldats) aux différens travaux d'agriculture des bons paysans qui les IogeaieiyL|et que t'aufre moitié continuerait les méaMI travaux le reste de la journée, d^manière que les mêmes, chevaux et }fM|llyémes hommes ne travaillant què^oÉm^ires sur vingt-quatre»
lultflKv^ de fatigue pour eux.
[re fut constamment suivi depuis , excepté les temps de pluie, pen-
dant lesquels je suspendais le travail.
Je ne puis dire le bien qui résulta de cet arrangement : nos chevaux, bien soignés et parfaitement nourris, ne faisafifc qu'un exercice modéré dans les champs , devinrent beaux et bien portans; jamais artillerie ne fut mieux tenue , j'en suis sûr. Quant à mes canonniers, comme ils se rendaient utiles chez leurs hôtes, ils y étaient traités comme dans leurs familles, considérés comme fils de la maison ; chacun leur donnait des chemises, des chaussures , de légers vêtemens de toile, etc.; je n'ose même pas assurer que les jeunes filles de chaque ferme n'a\ent pas donné quelque chose de pltts à mes vieilles moustaches.
On nous avait pris tellement en amitié dans le pays , que , lorsque la division Saint-Hilaire vint camper le i^*" juin à une lieue et demie de Stettin, les fermiers, pensant qu'ils allaient nous perdre, me demandèrent la permission de visiter leurs bons amis (mrt^canonniers), et de leur porter., au camp que nous allions établir, les choses dont ils pourraient manquer. Je les remerciai , et les rassurai en leur apprenant que mon artillerie à pied seule se rendrait au camp ; mais que mon artillerie légère resterait dans la province d'Ucker-Mark , qui m'était conservée pour cantonnement , afin d'y faire subsister mes hommes et mes chevaux; je leur promis que mes soldats continueraient à leur rendi:e' service comme auparavant, et ces braves gens se retirèrent en me comblant de bénédictAons.
Le 1 7 août, au matin , notre division partit du camp de Stettin pour aller occuper celui de Chàrlottèmbourg, près Berlin. Nous allions remplacer le i^*" corps d'armée (maréchal Victor) qui rentrait en France.
Dèsqne nous fûmes établis au camp de?
Chàrlottèmbourg les bourguemestres des
90 MEMOIRES MILITAIRES environs, dans tous les lieux où mes hommes il cheval étaient répartis, vinrent me faire ia demande instante de la même faveur que celle que j'avais accordée aus fermiers, de rUcker-Mark (le bruit a'cn était répandu). Je répondis que telle était mon iiitcntioni et que le général voulait que le soldat et l'habitant s'enlr'aidassent, et ne lissent qu'une même famille : bref, nous fûmes aussi bien dans ces nouveaux cantonnemens que dans les anciens. La beauté constante des équipages de mon régiment me valut dans la suite des éloges qui me firent plaisir, parcct • qu'ils étaient mérités.
En reconnaissant mes cantonnemeos J vais trouvé, à cinq quarts de lieue de SpanS daw, un terrain propre à établir un poly# gone; je désirais depuis long-temps celte occasion, et je la saisis, tant pour l'instruction de mes artilleurs que pour la mienne.
Ayant donc obtenu la permission de construire ces ouvrages, j'y fis mettre la main sans délai; quinze jours après nous avions un beau polygone, une butte, dee fortifications de deux manières, etc.
Nous commençâmes nos écoles le 17
jwlUt; elLçs eureat lieu tous l^B deux jioms jusqu'au lo octobre suivant, époque où U saison» devexaue trop rude , força la division Saint^Hilaire à rentrer dans Berlin.
Le maoréchal 3ouU no|j$ avait alors quitti pour aller en Espagne : il £ut remplacé dans le commandement du 4^ corps d'armée pa?
le maréchal Masséna.
Tandis que nous occupions ainsi nos loi^ sin d'une manière utile, je reçus un ordre du major^général , qui m'enjoignait de me rendre à Erfiirt. Je partis aussitôt ; c'était ^n septembre 1808.
Les deux eippereurs de France et de Russie étaient ensemble danscette ville (1): chaque jour on passait quelque revue , et l'on m'a?
vait mandé pour prendre le commandemenjt deVartilierie à cheval, qui devait manœuvrer devant leurs majestés.
Quelques jours après mon arrivée, étant aune grande manœuvre où je faisais exé^
(1) Erfiirt réunissait alors non -seulement les cours de France et de Russie , mais encore le roi de Prusse » •I tout bas roi« et princes de la Confédération du
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cuter quelques évolutions devant l'Empc*»
reur , le duc Constantin , qui avait demandé de mes nouvelles, arriva au grand galop vers moi en me souhaitant le bonjour. Il me pria très-poliment ensuite de vouloir bien lui céder le commandement de l'une de mes batteries. Je répondis au prince qu'un pareil poste n'était pas digne de lui; mais, comme il insistait, je ne pus me dispenser d^envoyer mon adjudant-major auprès du major* général pour le prévenir de ce qui là'arrivait.
Le major-général (prince Berthier) dit alors à Napoléon : « Sire , le frère du czar » demande à feire manœuvrer Tune des » batteries de Seruzier : il me semble qu'il » est convenable qu'il cède tout-à-fàit son » commandement au prince, afin de lui » faire plaisir. » « Vous plaisantez ! dit Na- » poléon : c'est assez que le prince Cons- » tantin commande une des compagnies de » Seruzier ; il faut que le vieux père aux ^boulets (i) garde le commandement en
. - ( 1 ) L'Empereur appelait quelquefois Seruzier Jupiter^ Moustache; mais les soldats , qut ne connaissaieut pai
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a chef- » L'ordre ét^nt précis ^ le major-^géuéral me le fit dire ;alor9;^i;ie:poiuvaT)t faire davantage pour le grâ(qd-d^ç Çomstantia,j> lui offris ma seconde bat^priey à la tétei de laquelle i^ se plaça 9 ;ayant à côté d^ luji M. PauUnier, officier, d'un mérite distingué) et capitaine.de la compagnie qui j^ervait ce^tç seconde batterie. . ; . ,
Pendant la revue .nous exécutaines ui^ grand nombre de manœuvre^ , et jefiisasses content du prince , qui prenait les ordres deiiM4.(j). ■
Jupiter y lûî àyaient donné pour sobriquet celui de père aux hauieis i àùnl l'Empereur se servit souvent par la suite,' ailttiiftte celui de mon vieux. (Voyez au bas de
la puge 550 -
( Note de V Éditeur. ) / (1). S^ le leoteur réfléchit que je colonel Seruzier fut cboisi par l'empereur Napoléon pour venir à Erfurt donner tJne idée dé rârtiHerie Irançaise à l'Empereur âeKàj(sie^>, il pourra juger èfe àbtit il ét.iit'3aïmblerétj lorsque. le grand r duc Constantin ■ choisit^ l& coldael Seruzier pour commander sous ses ordres, le lecteur pourra également se convaincre de la haute opinion que hî printîc en avait conçu : ici- le mérite rélePd^ l'homme fut senti , apprécié et récompensé pflr"<^éûx
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- 'Quelques heures après nous avons défilé par ibaUetie devant leurs majestés, mol à la tête de là tmenné , et le ^rand'-duc Gonstatitin, comme Tmide mes capitaines, à k tête de la sienne. Quand tout fiit fini, il s'ap- «procha de moi et rendit au capitaine Panlinièr le commandement de sa compagnie ; en même temps , il m'engagea à dtner, xrc que j'acceptai/ Tai eu lieu de me ftUciter plus tardd'avoir eu lebùrrheurde connaîtra cepriùce, qui possède tme âme trés-pàsirioni née. Des gens qui ne l'ont pas Vu' de sî près que moi lui reprochent un caractère vipleiit et inflexible : je ne puis parler que de ce que je sais e;t de ce <|ue j'ai vu^ et je ne plais à dire que J« n'eus akucs qu'arma louer de lui , et que plus tard je lui dvs \êl vie.
L'honneur qtfe je reçus ce joqr-là me flatta beaucoup^ jp^rcé que c'était ui^ "hommage rendu ^: Vai?it;Uterie française;, cej^eadaot je: n'aurais pas rappoï^té ce fait- dans
fjui tenaient cuite leurs .maint les 4efttinées curop^enniM.
{Note de r£diteur,)
mes Mémoires si je n'eusse été obligé de donner la raison deS' égards que le j^rince Constantin eut pour mot dans utie ciÉx:;otis^ tance plus importante et bien plus mâlheureusev
r Revenons à nos opérations militaires. Datis le mois de novembre de la même a«né# iès divisions du 4^ corps rentrèrent ea France ; celle à laquelle j'étais attaché (Saînl- Hilaire) fat renforcée en infanterie du 76^ ^t du 57® de ligne , et du 5^ régiment d^ tilletîe à cheval , que je commandais comme le pluBf ancien chef d'éâcadi*on. ^
Dans une* grande revue qui eut lieu à Berlin ^ |e maréchal Davoûdt ^ commandant édt 4ohef l'ârmëô , dit à notre divii^n ( k ) : « Brave ift diviskjiq Saint •'Hilaire^ l'Empereur votili I» laisse en Prusse pour être le^ remparts vi^ > van^ de la ligne de l'Oder , et pour occuper % les pktoe^ situées sur ses rives : j urez-moi d<e % lesdéfendreàvottei|ianièr^accouttttt>ée.^ Ofi&ciers et>soldats répondirent par ^ne -âôdamation unanime, et notre général ajoetii
(1) Le général Sâlhtvfiilaire était gouTernenr^ic Berlin.
au noiii de sa division : « Je jure que nous » nous ensevelirons tous sous leurs débris » plutôt que de les rendre sans ordre !»
Nous partîmes ;de Berlin le ao novembre^ afin de prendre possession de la ligne en question : upu3. OGcupâmes de suite toutesdes places importantes , telles que celles de .Glo^ gaw, Custrin , où fut placé lequartierrgéal^ral; Apclam, Greiffewald , Barth, et l'ile de Rugen. . Une trè^rgrande partie de mon artillerie .éjtant répartie dans, ces différentes places ^ j'établis mon quartier dans la petite, ville de Dam , située >i^ Ja rive droite de l'Oder , à deux lieues de Stettin , avec une. tête de pont. Une comps^gnie de cànonniers à pied et une autre dé oanonniers à, cheval y fut laissée par moi avant mon départe pour Greiffswald (Poméranie suédoise) ; j'y pl^^* a.usjsi mon parc d'artillerie, gardant. avec jnoi les aj:tiUeurs à pied , et seulfsment ilnc compagnie à cheval pour le scirvioe ide ma correspondance; le reste dé ma «troupe légçre demeura cantonnée dans la proryince , et dans cette position tranquille nous passâmes Iç mois de décembre jusqu'au i®' janvier 1809, :
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CHAPITRE XIL
tnsurréctiùn du major SôhUL -^^ Sa niOrU
JL/Airs lès premiers jours jde janvier notre tranquillité fut troublée , et d'une manière fort alarmante : on m'instruisit que pluisieurs "corps d'insurgés ravageaient la Maiv che prussienne en*deçà de la Poméranie suédoise; j'en rendis compté au général Saint- Hilaire , et je reçus de lui l'ordre de prendre •toutes les mesures . que je croirais nécessaires: afin de découvrir les chefs particulierSf^ou le chef principal de ces instirgés. Je fis plusieurs courses inutiles à ce sujet; mais enfin ^ m'étant rendu dans la province de la Marche y j'appris que toutes ces dévastations étaient commises par le major SchilL, homme. d'un courage et d'une adresse extraordinaires /qui s'était mis à la léte dès partisans de tout le pays.
KES ^H
i renseigne- ^^^^^
Après avoir recueilli tous les renseigne-^ mens possibles sur les forces des insurgés, qui pouvaient s'élever à cinq ou six raille hommes bien arnlés , mais assez mal équipés en liabillemens , je fis mes dispositions particulièrçs-, et j'écrivis mou projetau général, en lui demandant quelques détachemens de cavalerie légère pour les réunir à la mienne, afin de dissoudre ces rassemblemens : ea attendant sa répoiise à ma dépèche je retournai à Greifiswald.
Dans cette ville je reçus bientôt après deux escadrons de hussards des 11^ et la* régimens. En m'envoyant ce reoiort on m'ordonnait d'y joindre mes cavaliers, et d'aller m'établir dans la province de Ja Marche pour défaire le parti qui la ravageait.
Je partis; et quinze jours après mon arrivée la province était tout-à-lait déhvrée de ces pillards. Les paysans eux-mêmes nous prêtaient main-forte : plusieurs des brigands furent tués, un plus grand nombre £ut fait prisonnier; l'un d'eux m'apprit que Schill n'était pas loin , et qu'il devait bientôt réunir de nouveau ses hommes, auxquels il avait
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donné de l'argent pour subsister chez eiut • pendant deux mois , de sorte qu'aussitôt qu4 j les Français évacueraient la ligne de l'Oder^ ] iJs devaient se réunir à un endroit désiW ' gné pour recommencer leurs courses. De plus, le prisonnier qui me parlait ajouW J que le départ des Français devait avoir lieu ( dans le courant du mois de mars; enfin ^ que le lieu en question où le grand rassemblement des partisans de Schill devait se &ire était à peu de distance de Stral&und.
Je revins à Greiffswald avec dix escadrons : j'appris là que Scbill était avec quinze cents hommes de l'une de ses divisions (i) dans le bourg de Schnist. Je donnai, mes ordres, et le lendemain je me mis en marche pour ce bourg, qui était situé à trois Ueues de l'endroit où je loge'aîs ; à deux, heures du matin j'arrive, je cerne le bourg avec six escadrons, j'y pénètre avec quatre autres ; il faisait à peine jour : j'avais ordonné de sabrer tout homme qui se présenterait armé; cinq cents des brigands de
(i) Schill a eu jusqu'à douze :
ordres pendant qnelqucs joiirs.
loo MÉMOIRES MILITAIRES Schill fureût tués ; les mille autres se rend^ rent prisonniers. Aussitôt je fis faire les perquisitions les plus sévères pour trouver leur intrépide chef, que je savais être à la tète de cette troupe : mais tous mes soins fiirent inutiles; je ne pus en venir à bout:
cependant je ne le manquai pas de beaucoup; car ayant remarqué le trouble du propriétaire de l'une des plus belles maisons du lieu, je conçus des soupçons, et me fis ouvrir la porte.
A force de chercher je trouvai dans une pièce très-malpropre ( qui lui servait de cuisine ) , un cofire-fort bien cerclé , et propre à receler des effets précieux , comme argent et papiers. Je remarquai aussi que les fenêtres de cette chambre étaient ouvertes, et qu'elles donnaient sur le jardin; j'en conclus que, si Schill s'était caché là, sans doute il s'était sauvé sans peine avec quelque déguisement; alors je dis au maître du logis que je voulais absolument voir l'intérieur du coffre. 11 s'excusa maladroitement, et finit par m'assurer qu'il en avait perdu la clef. Aussitôt je fis saisir cet homme, recommandant à mes soldats de ue
DU COLONEL SERUZIER. loi lui faire subir aucun mauvais traitement; et je me disposai k l'envoyer par eau à Stettin , en remontant t'Oder, avec lesmill» prisonniers que j'avais faits. Le pauvre diabie de propriétaire se mit alors à me suppUerde le laisser aller, me jurant que le coffre avait été porté danssa maison sans son cousentemeDtj et qu'on l'avait placé de force chez lui à l'ins'tant où j'étais entré au galop dans le botirgj Enfin, il employa tous les moyens possibles pour être relâché, jusqu'à se faire réclamer par les magistrats, qui répondirent de lixk
Malgré la mauvaise foi visible de cet homme, et les réponses opposées qu'il m'avait &ites , je consentis à le laisser libre à la prière des magistrats, à la condition que deux d'entre eux me suivraient comme otages; mais ces Messieurs ne jugèrent pas. à propos d'accepter; et moi, fatigué de. ces.
subterfuges, et pensant que le coffre mystérieux pouvait renfermer qiielqiie objet appartenant à Scbill , j'ordounaide faire sauter le couvercle.
Je me félicitai de cette mesure, qui me donna les éclaire issemens que je pouvais souhaiter : en effet je trouvai dans ce coffre
roa MÉMOIRES MILITAIRES on bordereau (le compte signé Schil), avec une liste de tous ses officiers et sous-ofïr- GÎers. Je «■c connus qu'ils étaient presque tous prussiens, découverte importante pour nous en ce moment. Je trouvai en outre enviroi^ cinq mille florins (argent d'Autriche) edj pièces de 17 sols et demi, frappées à neu^J Je. m'assurai que dans plusieurs villes dtnj pareîlii dépôts d'argent avaient été faits a nom de SchitI, et toujours venant d'Autr) che.Je saisis le tout, pour le garder en dépôft eï en rendre compte à mou général.
: De retour à Greiffswald, le particnliej chez lequel le coffre avait été trouvé relâché; mais on lui fit payer auparavu une forte somme.
Cependant les avis que i'»vat3 recueilli sur le fameux chef de partisans m'inqui^ ' talent ; je savais (comme je l'ai dit plus liaut) que dans le commencement de mars (époque à laquelle nous devions bous t rer eu Autriche) Schill devait reparatU à la tète de ses partisans.
Je n'avais pas manqué de faire surveilla exactement tous les individus suspects, mes émissaires m'avertirent qtie Schill coV
DU COLOKEL SËflCZlER. io3 nençait à reparaître; je me mis aussitôt à préparer tes moyens de répression les plus efficaces ; mais tandis que je mettais le plus d'activité dans ces apprêta, je reçus un ordre du lieutenaïU-général Saint-Hilaire, qui m'enjoignait de merendre en poste à Stettin ^ près de hii. J'obéis , et je partis le 1 6 mars. ' Le gént^ral m'attendait a^ec impatience:
nons nous entretînmes lûng-temps de Scbill et de noire prochain départ pour l'Autriche ; ensuite, it me remit le commandement de toutes les troupes de génie et d'artillerie qui se trouvaient stir la ligne de l'Oder, laquelle devait être gardée parnos vétérans. 11 mèremit également un état exact de tbus les détachemens de ces deux armes, afin de les organiser en bataillons et en escadrons. Tous les dépôtsqui se trou valent depuisSlettinjusqti'à nie deRugen avaient ordre de se réunir le tfj à Greiffswald. et le aa à Ferdinand-Owen; les détachemens de Dam, Stettiii , et ceux depuis cette ville jusqu'à Glogaw, devaient se trouver à mon passage à Prentzlow. Enfin , aussitôt mon organisation en bataillons et en escadrons terminée, je devais en fiiire un rapport au général, qui, depuis Prentzlow jus-
io4 MEMOIRES MILITAIRES qu'en Autriche , devait me précéder de deux marchf s chaque jour , et laisser «ntre lui et moi un poste de correspoudanee.
Telles étaient les fondions auxquelles j'étais appelé. Je témoignai à mon digne général toute ma gratitude pour la preuve de confiance dont il m'honorait; cependant je ne pus ni'empêcher de lui laisser voir tout mon regret de ne pouvoir, avant mon déri, paît , jouer un tour à Scbill : je détaillai tous mes plans contre lui; je fis voir combien il était impolitique de laisser en arrière un homme aussi dangereux par son audace que puissant par l'or de l'Autriche et de l'Anglefil.! terre. Mon général convint de toutes mtïî'' observations ; mais il me dit qu'il ne savait comment s'y prendre , et qu'il n'était pas possible de retarder le départ; cependant il ajouta : « Je vous laisse maître de tout ; voyef M si vous trouvez les moyens de faire tomber 11 cet homme dans quelque embuscade : faite»
« ce que vous jugerez à propos avec toutes », les forces que je mets à votre disposition ; w seulement soyez rendu le aa à Ferdinam D Owen. »
Je promis au général de lui obéir, l'assur
DU COLONEL SERUZIER. io5 rant que le temps qu'il m'accordait était suffisant pour l'exécution de mes projets; alors je le quittai, après mètre muni d'ua ordre pour le commandant de Stralsund, ordre qui liiieujoignait de se concerter avec moi , et de seconder mes opérations se- - crêtes.
De retour à Greiffswald , je dépêchai mes officiers en poste sur tous les points où les dépôts étaient placés. Le 17, l'infanterie se mit en marche; le 18, l'artillerie et les dépôts de l'arme du génie, qui étaient à Larth et dans l'île de Rugeu , se réunirent^ Stralsund; et le 19 je passai le tout en Te»
vue à Greiffswald. ;^'
Pendant ces marches., et ces préparatit^ ] d'organisation, quejefaisaisavecunegrand^ j apparence de tranquillité,, je n'oubliaispM- [ d'observerSchilI; mon intention était dqfl l'attaquer qu'au moment de mon dépar,W 1 afin qu'il eût moins de .défiance, et ppu^ifjpsurprendre plus sûrement. ■ iâ* J
Mes organisations diverses étant termi-*!
nées, et le tableau de tous mes bataillonsîT et escaxLrotis remis à chacun des coniman* dans respectifs , je nie mis en marche
io6 MÉMOIRES MILITAIBES le ao mars à la pointe du jour. La veille j'avais réuni mes dix escadrons d'artillerie légère, mes chasseurs et mes hussards, à trois lieues de Greiffswald, à Vouest, et à environ quatre lieues de Stralsund.
Cette -dernière ville était fort af^iblie par le départ continuel des troupes qui en sortaient depuis trois jours, et je nlgiiorais pas que Schitl avait conçu le hardi projet de s'y établir en s'en rendant maître. Pour augmenter sa confiance je me gardai bien d'y laisser des forces suffisantes pour la défendre.
J'avais eu soin airssi (}e rassembler un assez grand nombre de voitures à Greiffswald et à AnkJam. Dès que mon artillerie fut en marche , escortée de deux bataillons de sapeurs et de canonniers , je fis monter douze compagnies choisies sur la moitié de mes voitures, etje tournai rapidement sur Stralsund en me dirigeant à l'ouest , afin de passer par Tendroit où j'avais ma cavalerie. A la Tue de la ville je (îs halte, et me tins en repos , attendant que le pillage des brigands de Schill me donnât le prétexte que j'attendais pour y rentrer.
DU COLONEL SERUZIER. Ï07 A dix heures du matin la nouvelle de l'en* trée des hommes de Schill dans Stralsiind me parvint. Il était beaucoup plus en force que la garnison, et ne doutait pas de s'en rendre maître, ainsi que de la ville; mais il avait compté sans moi. Depuis six semaines j'épiais ses démarches, et lui les miennes { ce jour-là je fis tomber dans un pîége grost sier cet homme si rusé, qui s'était vanté de m'avoir mort ou vif avant mon départ pour l'Autriche.
Dès que je fus certain de l'arrivée de mot»
adversaire à Stralsund , je me mis eu marche avec mes forces pour cerner la place, m'y introduire, et sabrer comme j'avais, fait à l'afiaire du bourg , où j'avais failli le pren* dre : mais comme il aurait pu m'échapper, j« résolus de le faire suivre afin de pouvoir l'enlever ou le tuer pendant le combat. Pour en veuir à bout j'ordonnai à mon vieux brigadier Beckniann, qui parlait fort bien l'allemaud, de prendre un costume de paysan du pays; mon espion à Stralsund(celuiqui venait de me donner ces derniers avis sur l'ennemi) avait un vêtement pareil. Je lui fis me dépeimlpeSchill, et quand je fus certain qu'il
io8 MÉMOIRES MILITAIRES le connaissait bien , je le chargeai simplement de ne pas le perdre de vue avec Beckmann, auquel je dis im mot s l'oreille. Beckmann me jura que Schill ne verrait pas le lendemain s'il était dans la ville. Nous convînmes du signal qu'il me donnerait après qu'il aurait fait son coup, aQn d'entrer de toutes parts dans la place, et de faire main-basse sur les partisans, privés de leur redoutable chef.
En prenant ce parti je me reposais sur lasituatioa des troupes deSchill; elles étaient dans un désordre et une indiscipline extrêmes ; les habitans de Straisuud étaient dans la dernière consternation, ne doutant pas qu'ils ne fussent mis au pillage de la manièi-e la plus inhumaine par ces brigands.
Aussitôt que mes deux hommes déguisés m'eurent quitté, je donnai mes ordres à mon infanterie et à mes escadrons, recommandant à ces derniers le plus grand silence en pénétrant dans la ville. Ils devaient attendre jusqu'à ce qu'ils entendissent deux coups. de feu ; au second ils devaient faire main-basse, et sabrer sans pitié tout ce qui serait urmé , jusqu'à ce que je fisse sonner
DU COLONEL SERUZIER. 109 Ja retraite , et alors marcher rapidement vers la grande place, où ils me trouveraient à la tête de l'infanterie rangée en bataille.
Mes instructions données, j'attendis aveu ■ une anxiété difficile à peindre le coup dé | fusil par lequel Beckniann devait m'aver- 1 tir (selon nos conventions). Enfin , au bout 1 d'un quart d'heure il se fit entendre , et moi ^ je lâchai le second pour donner le signal à ' mes cavaliers. ' !
Toute k troupe de Schill fut alors massacrée ; une demi-heure de combat suffit. La promptitude de l'exécution, et la surprise dans laquelle notre subite apparition jeta les partisans, leur fit sur-le-champ aban-* donner le pillage. Le bruit de la mort de Schill, se répandant en même temps parmi , les siens , y jeta l'épouvante et le désespoir. Cependant les brigands venaient d'égorger une demi-compagnie de canonniers sur leurs pièces, que l'on n'avait pas eu le temps de faire sortir de la ville, le commandant ayant été forcé de la quitter à la hâte, et de se replier sur moi à l'instant où les bandes de partisans entraient dans Stralsund.
Voyant l'affaire décidée en notre faTeur,
jio MEMOIRES MILITAIRES je rappelai mes cavaliers , et fis sonner la retraite , afin (l'éviter les acciUens iusépariibles d'une pareille mêlée , où souvent les itinocens peuventétreconfon(liisaveclescoupables(Ies habitans s'arniant pour se déf'etidre contre les partisans, pouvaient être pris pour des partisans eux-mêmes;. Je me rendis sur la place , où nous nous trouvâmes tous réuuis; la garnison reprit ses postes, et l'ordre fut rétabli.
Beckmann alors s'approche de moi , et me demanda si je voulais voir Schill. Je suivis mon vieux Iirigadier, qui me conduisit à l'extrémité de la place, où ce major prussien , fameux par ses brigandages, était étendu roide mort. Beckmann , suivant mes ordres , avait saisi le moment où il donnait le signal du pillage à ses hommes, parmi lesquels ii s'était mêlé; alors, entrant dans un café devant lequel Schill se promenait , il avait relevé le fusil de l'un des bandils qui l'avait mis à terre pour piller, avait ajusté Schill à dix pas, et l'avait jeté sans mouvement sur la place.
J'ordonnai les funérailles de cet audaciei brigand , et en attendant je fis porter I
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!Çorp8 à ^a ancien logement, où je me rendis. Oi^ trouva sur lui trois lettre^ dans un .|)^oj[tç-ieuille , plusieurs hiUets de banque, .et dan« la çaaison deux; fourgoua à lui ; Tua l^e çofit^naitque des provî^ion^ de bouche; J'a^tre étaU <;harg;4 i|e sçs papiers , d'une ibrte somme ea argent d'Autriche, et d'ufi coffret cerc^ en fer, rempli d'or d'Angleterre, ' Çep<qn4^njt les magistrats de Stralsund se rendirent chez mqi. $chiU avait frappé sur la ville une contribution de: cent mille franco; ils étaient déjà, versés , et o^ me les appQi^ tait. Je les refusai, leur disant que j'espérais qu'ils ne me confondaient pas avec Schill ; mais, comme ils insistaient beaucoup, je dis au bourguemestre : « Monsieur, je recevrai » cet argent à une condition : c'est que nous » en ferons sur-le-champ la distribution aux » pauvres de la ville. » Ma proposition fut acceptée ; mais les magistrats voulurent ajouter dix mille francs à cette somme , afin que ma troupe eût au moins un souvenir du service qu'elle venait de leur rendre.^ En effet, ce service était grand ; sans moi la ville de 3tralsund eût été certainement pillée. Je crus
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donc devoir accepter les dix mille francs , et
j'en fis à l'instant la distribution à mes soldats.
Comme rien ne me retenait plus à Stralsund, je ne pris que le temps nécessaire pour reposer ma troupe; et, remettant aussi tôt après mes douze compagnies dans les voi tures qui les avaient amenées, je reparti avec ma cavalerie et les deux fourgons de ScbiU.
Le lendemain 21 je quittai Greiffswald avec les voitures qui m'attendaient à Anklam , et je me trouvai le 22 à Ferdinand- Owen, suivant la promesse que j'en avais faite au général Saint-Hiiaire.
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lf4 MÉMOIRES MILITAIRES et de sapeurs ; enfin de huit escadrons d'artilLeupg à cheval. Cette troupe forniîdable, nommée la colonne des grenadiers, à revers bleu-noir , doubluij'e rouge , fut désignée par les soldats sous le nom de la colonne du père aux boulets.
Jusqu'au aS je contiDUai ma marche tranquillement, ne soupçonnant rien de nouveau, et me croyant en pleine paix; mais un officier d'état-major me rejoignit en route; il était envoyé par mon général, pour m'annoncer que la guerre était déclarée entre l'Autriche et la France; que ies Autrichiens avaient passé Hrin , qu'il était urgent de me tenir sur mes gardes et de Bîen m'éctairei' pendant le reste dëiéà «ïârche, surtout du côté gauche. ■' '''''' Je ne m'étonnai point de la rnphire 'Aé'VA.
[laiic; j'avais vu pat- les papiers de Schiil les intètitions de l'Autriche; et je crois pouvoiï' annoncer que la mort de ce fameux chef, déjouant les trames de cette puissance , fut une des causes qui précipitèrent la déclaration de guerre, et déterminèrent les Autrichiens à marcher aussitôt «ontre nous. Quoi qu'il en soit, jem« hâtai de prc^ter de l'avis
DU COLONEL SERUZIEH. ii5 (lu généra), et je jetai sur nid gauche quatre escadrons en flstiqucurs; j'en rais deux çn avant'garde'et deux en arrière : je ^^çai4ans le centre mon artillerie escortée par les ba^ taillons de canonniers , de mineurs et de sapeurs. Dans cet ordre je gagnai Magdefaourg sans avoir ét^ inquiété.
En arrivant dans cette ville je remis au tré ■ sor de l'armée , l argent qui avait été trouvé dans les fourgons, ainsi que le& papiers de Scfaill : l'argent formait luie ftomme ^etivi- Fon soixante-Klii>huit mille t'rinçs ; mais, af^ Ueu de uie trouver débarrassé de ce dépôt, il arriva qu'on me chargead'escorterletréser où je venais de faire le versement , et l'on y joignit ranil>ulaiice de l'armée. Cette nouvelle preuve de confiance me doEUta plus de peine que déplaisir; j'aurais préféré coiuinan* der vingt mille Tartares plutôt que d'avoir â donner des ordres aux. employés de ces deux. régies (le trésor et l'ambulaniie) ; tout le monde y voulait commander, et personne n'y Voulait servir. Je m'aperçus que le désordre allait s'introduire «âaiis ma colonne , je pris le parti d'attacher à chacune de ces régies, un bataillon de mes vieux canonniers.
ii6 MÉMOIRES MILITAIRES pour les faire aller et obéir : comme la consigne était sévère, et qu'on me connaissait, l'insubordination cessa sur-le-champ. Enfin, le.i.i avril, j'entraiheureusementdansBaniberg sans aucune perte : là je renvoyai mes différens détachemens à leurs corps respectifs,, et ne conservai que mou artillerie à pied età cheval , avec laquelle je rejoignis la division Saint-Hilaire , qui s'était mise en marcke pour Ratisbonne. :■•
Pendant cette route, asse2 longue, je n'euR qu'un seul petit engagement avec les hussards autrichiens de Ferdinand sur les frontières de la Bavtère; cependant ils n'osèrent pas m'attaquer sérieusement. Plusieurs détachemens ennemis vinrent aussi me reconnaître; mais tous me laissèrent tranquille dès qu'ils virent que j'étais en mesure de les recevoir,
Motre division (Saint-Hilaire) était forte-' de quatre brigades en aiTivant devant Katisbonne; elle avait une artillerie respectable (trente bouches à feu); je les oiis en batterie le i4 avril au soir, et le lendemain iS la ville ouvrit ses portes après quelque:^ heures de cunonuade. Nous occupâmes Ka- i
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tîsbonne jusqu'au i8. Ce jour nous reçûmes Tordre d'ea^ sortir^ et d'aller bivouaquer dans les bois entre cette ville et le village deThann.., . .
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CHAPITRE XIV
affaire de Thann. — Prise de Landshut, — Bataille d^ Echmûlh. — Prise de Ratis^ bonne, — Bataille d^ Ebersberg.-^Marche sur tienne.
J-JES ennemis étaient en force ; ils avaient au moins quatre fois plus de monde sur ce point que nous. La division Saint -Hilaire seule , se porta le 19 à huit hei^es^u matin devant le village de Thann , ocbupë par les Autrichiens, et soutint, seule aussi, le combat pendant tout le jour , contre soixante mille hommes commandés par le prince Charles.
Mes artilleurs firent des merveilles : notre canonnade, vive et soutenue, démonta d'abord un grand nombre de pièces ennemies ; Fadresse et Texpérience de mes vieux soldats égalisèrent des forces tout-à*fait dispropor->
UU CQLONEL SJLIiUZlEft. 119 tionnées. he prince Charles nous abandonna le village, et relira ses troupes sur un point plus avantageux pour elles.
Nous occupâmes alors la première position qu'avaient tenue les Autrichiens ; mais nous n'avions pas encore obtenu d'avantage réel, et même par la manœuvre du prince Charles, notre position était devenue plus défavorable; car il avait rompu, en se retirant par le sud , tes deux ponts de bois éta» blis entre lui et le vUlage de Tbann.
Pendant que les Autrichiens opéraient, je ne dirai pas leur retraite, mais leur mouvement rétrograde; je fis redoubler la canonnade, ce qui était inutile contre l'ennemi , mais cela fixa son attention , et me donna le temps de rétablir, sans qu'il s'en aperçût, les deux ponts qu'il avait détruits. Le général Saiut-Hilaire eut alors assez de confiance en moi pour me demander ce que je ferais à sa place dans cette circonstance, poureolever la position où nous voyions les batteries autrichiennes 3'établir; voici mot à mot ma réponse :
« Je ferais mettre le lo*^ d'infanterie lén gèi'c et les voltigeurs en tirailleurs sur tout
.J20 MEMOIRES MILITAIRES , n le front de rennemi; je forcerais par \h
* les siens à rentrer dans leurs lignes; moi^ u pendant ce temps, je passerais au galop » avec mon artillerie à cheval sur les deux « ponts que j'ai rétablis ; je m'emparerais ■B avec rapidité de la position qui est devant « nous. Pendant mon mouvement mon ar- » tillerie à pied passerait de même sur les
» deux ponts, et, protégée par le feu de mort j » artillerie légère , arriveraitfacilementàma i « nauteur, et se mettrait en position : une » fois établis là , faites marcher toute la di- )- vision en avant au pas de charge; l'ennemi » ne tiendra pas. »
• Mon général me répondit : « Nos idées S6 1 •I rapportent parfaitement. » Aussitôt il me 1 quitte, donne ses ordres, et moi les miens; ' Le mouvement s'exécuta avec un succès complot : l'ennemi ne put se soutenir sur le point où il cherchait à s'établir; il céda, et notre division prit la position qu'il abandonnait.
Cependant les Autrichiens en rélrogra-* dant avaient eu soin de choisir encore une .
position avantageuse : celle où ils se retif-f rèrent cette fois était très-forte, car elloj était soutenue par une épaisse forêt, et flan*
DU COLONfcL-'^SÉRUZIÉR. i»r
quée J>ar "detff tailtisbieh toufiias : ils y '^ilacèrenf leurs pièces qtii^sfetrouvaîent doiAnte masquées- par te feiiillage. Nous coïnitièiîç&mes là' un échangé^ >dé' boulets, c{ui dura» trois- Tiëtires au moihs , et' nous nuisait^ Jfart sans avancer nos afl^rès en rien. Cetfe ca* nonnadé m'ennuyait : le . i ô* régiineû f et les voltigeurs, après avoir &it rentrer les tirailleurs autrichiens dailVletirs lignes, étaient revenii» ' dans leurs rangs; je voyais» le combat incertain, -et dès lors il allait se décider jpour le côté le- plus nombreux; J€> jugeai que nous allions avoir le dessous, à moins d'une tentative décisive quelconque:
j'imaginai de tourner Yùh des taillis ; mais ; èomYiife je ne savais pas si la chose était ços- ' sible,je pris avec moi une seule ordonnance p6ùi^ aller reconnaître les lieux. ' *
Je tjptfuvai précisément ce que je voulais ; c'était un* passage qui me permettait de tour* n'er à'drd'te le taillis •, de liie mettre en battes
rie en dehors , et par là de prendre l'en-^ nerai 4 revers. Je dis mes intentions au général, qui, les approuvant , voulut les s^bn^ der , et les fit réussir par la sagesse deJa JQMr Boeuvre qu'il- dl^oiitia": en^efFetiljeta le^O
i3a MÉMOIRES MILITAIRES léger en tirailleurs dans le taillis que je voulais tourner, afin d^occuper ceux qui le remplissaient, et les empéciier de mettre obstacle à l'eKécution de mon projet; en même temps il fait faire une fausse charge du même côté par le 57* et le 76'' de ligne.
Cette attaque supposée, faite avec grande affectation , ne permit pas à l'ennemi de s'occuper de mon action ; j'eus le temps de tourner le taillis avec mes batteries lé-^ gères; je tes dirigeai aussitôt sur le flanc gauche des Autrichiens et sur leurs pièces de position. Je les tenais de si prés que ma mitraille leur détruisit tous leurs chevaux et leurs canonuiers ; ils n'avaient pas encore pu se reconnaître que la division entier^ arriva sur euit la baïonnette croisée, tandis que je sonnais la charge après raa volée de mitraille. Les Autrichiens, étonnés de cette manœuvre , à laquelle ils étaient loin de s'atr tendre , se jetèrent dans la foret , abandonnant leur belle position , un iiombre considérable de blessés et de morts , et vingt-quatre bouches à feu.
Alors, sans perdre de temps, je déployai mes batteries légères sur ma droite., «Iq
ou COLOHEL SERUZIEB. ia3 TnaDière à me trouver en ligne arec mon artillerie à pied. Le lo*^ léger se ralliait à ma droite pour entrer dans le bois ; mais la «hose fut inutile ; je me contentai de lancer quelques centaines d'obus dans la forêt , les enacmis l'éTacuèrent totalement le soir niéatc.
Cette journée fit le plus grand honnear à l'artillerie française et à la brave division Saint-Hilaire , qui reçut l'ordre de se porter sur Landshut : nous n'eûmes pas besoie «d'ouvrir la tranchée pour nous emparer de cette place ; deux heures de canonnade suffirent pour lui faire ouvrir ses portes.
Ce fut là que noire division se joignit k la (ormidable division des Grenadiers-Munis-, et ces deux corps furent mis sous le commandement du maréchal JjanneB,avec la désignation de second corps de la grande armée.
L'affeire de Landshut eut lieu le 21 avril; et dès le lendemain nous nous mîmes eu marche sur Vienne. Le 22 eut lieu la fameuse bataille d'Eckmùlh, à la suite de laquelle le maréchal Davoust reçut de l'Empereur le titre de prince d'Uckmiilh.
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Le 23 , sans nous arrêter un seul ino^ ment, nous nous portâmes sur Batisbonne pour la seconde fois : un combat assez vH eut lieu devantcette place ; et l'ennemi , ayant le dessous, ne trouva tilu de mieux que de se jeter dans la ville , dont il avait pris possession depuis notre première occupation.
Comme alors la ville, remplie de troupes, paraissait disposée à se défendre, et pouvait nous opposer une résistance opiniâtre, le maréchal sentit la nécessité de l'eulever de vive force, et je reçus de sa part l'ordre de réunir sur un seul point toutes les pièces de douze , et les obusiers du corps d'armée pour faire promptement brècbe à la place^
J'eus bientôt exécuté l'ordre; deux heures me suffirent pour abattre une portion de remparts qui laissait un passage praticable pour un assaut: alors je cessai mon feu. L'asr saut se donna; la ville fut prise dans la soirée : les Français y firent quatorze nulle prisonniers.
Nous avons continué notre marche sur Vienne; l'armée a couché le a6 à Passao.
■ — Le3o, combat à Ried. — Le 2 mai on entre àLintz; et le 3 a lieu la bataille d'Ebers-
BU COLONEL SERUZIER. ia3 [iïerg, où nous fîmes vingt-cinq mille pri- \ sonniers, mais où nous eûmes à rcgrettei* plus de mille blessés, qui furent brûlés dans' le château sans qu'on pût leur porter le , moindre secours. La petite ville d'Ebers- Ljberg fut totalement brûlée par les obus, t— Le 5 l'Empereur passe l'armée en revne f [devant Ens, et fait beaucoup de promo- ] tiens, etc. , etc....
Il n'entre pas dans nïon plan de raconter Iles combats partiels, ni les différens euga- [Cmens qui eurent lieu pendant notre luiarche sur Vienne ; il suffit que je dise que notre division y arriva le i a mai. Nous fairâious tête de colonne en nous présentant devant ses faubourgs, et nous nousmîm«s en bataille devant le faubourg de 'Rf{n<ia- Hùlf. Le maréchal Lannes envoya un parlé- ' mentaire au commandant de Maria-Hiilf pour le sommer de le lui remettre sur le np. On en lit de ra«m« pour le'feu- ■%ourg de Wieden , et pour chacun deE> autres. Pour réponse à la sommation notre parlementaire reçut quelques coups de fu-
fsil, l'un desquels le jeta roide mortsorile ^acis- Aussitôt que cette nouvelle fut-donr>
l»6 MEMOIRES MILITAIRES nue du corps d'armée, la fureur s'empara de»
soldais : le maréchal profita de cette disposition, et tous ces faubourgs furent attaqué» et enlevés à la baïonnette. Us ne furent pas plus tôt en notre pouvoir que l'Empereur fit réunir sous les ordres du général Cliarbonnel (général d'artillerie) tous les obusîers de son armée. Je fus chargé fsoua )e général Charbonnel ) du commandement des batteries qui étaient servies par le$ artU' leurs à cheval.
La réunion de toutes ces pièces formait cent obusiers, que j'établis sur le^glacis, et que je braquai sur Vienne, entre les faubourgs de Maria-Hùlf et de Wieden : mes obusiers furent bientôt prêts à jouer.
L'Empereur somma alors le gouverneur de Vienne de lui ouvrir les portes de cette capitale, et de lui en remettre les clefs dans les vingt-quatr« heures- U joig.uit à cette sommation la meaace de brûler la ville eu cas de refus. . < . -
Le gouverneur ayant répotxdu négativement, je reçus l'ordre de commencer le feu sur la ville; il était dix. heures du soir: je fis diriger quelques obusiers sur le pa-
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lais impérial. Bientôï le feu, s'y manifesta, et la capitale de l'Autricbe nous ouvrit ses portes.
Ce fut !a Garde qui prit possession de Vienne ; et le a* corps, dont la division Saint- - Hilaïre faisait la moitié , se porta à gauche, pour chercher un passage sur le Danube , en face de Nusdorff , dont nous nous rendîmes maîtres. Ce bourg de Nusdorff, ùtué Sur la: t-ive droite dta Danube près le Italemberg (r), est comme l'un de» £aui' bourgs delà ville de^ieiiïie; il se troHve entre ta capitale et Gloste^N€ubourg.
Notre division ayant passé le Danube en fiice de- WUSdorffj nOùS croyons ailer en avant ; iMais -le prince Chart-ks vint en personne -nous faire repasser le fleuve; nous y perdlnites dii monde-. Cependant la division, protégée par notre «rtttlerie, qui occupait les hauteurs de ce bourg, resta dans cette |lositioopéniblejusqu'aiiaa mai. - . i.ij
Ce jônr-là nous partîmes de IfiUdovff ■ ' ■ ^ '■; '■'■!
(i) &ë ààtemierg ou KalértiPéi^'eit xtae tâtMxii^ «iiaiit; Ml «kàftioii» Véteirieat en Styrie. ' ''-'' 'tJi
laS MEMOIRES MILITAIRES pour BOUS porter sUr la droite de Vienne et en &ice du peut construit sur le Danube.
Nous avions pour mission de nous étfiblir d'abord dans l'île de. Lobau, et; de faire passer ensuite l'armée i entière pour joindre celle du prince. Charles. Nous occupâmes Lobau le 21 ; aussitôt je fisr jeter un autre |>ont sur le dernier bras dnDanabe; à qiiatre heures après midi nous cpnunencâmes ^ effectuer le .passage sur pe dernier bras; la division Saînt-Hdaire, et celle des- cuirassiers du.géj;i;éral d'Espagne, suivies des GreoadieïSi-Réunis deiSPlire corps d'acmée, passèrent d^iS-prenjipfSJ \>fil^.^"sttitQ ,1e ^' corpg .!tMK:ordres..ditTnafj^chal Ida^séna,; enfin UiGarde , aveciime bonne partie: de la cayalçrie. Cette dernièrjC .effectua :Sonl passage de nuit, et,Be,]le.t(fiçn(iiia quelle lendemain Aid^- ! -r,;; '.■i^tji.-: :
ilUn-accident fortrmaiiieijreiix ^îTÎNajfr ce passage : le soixi du a.i:,.^ns un i«i)ga^filnneiit avec-iiennemi, onioidonna fort mal ; à propos et fort inutilement une charge de cayiilti^iie, dç^ns laquellv^e gé!i,pra,l,.d>E§^ag"e fut tué. Ce brave oiitiiïJiei: généF^J, justement célèbre, avait lait remarquer avant de ten-
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ter cette charge combien elle était déplacée. Il reçut l'ordre formel de la faire : alors il se précipita à la tête de sa division ,. et y périt avec un grand norabrje de braves officiers et de soldats. Le lendemain fut im des jours le^ plus mémorables du règne de Napoléon.
Mf^MUNMMM*i****«H|*ah«, -
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CHAPITRE XV
Bataille d*Essling.
JLje 22 mai , à quatre heures du matin ^ noua reconnûmes Ja position de l'ennemi: il était rangé en bataille à une demi-lieue d'Essling, sa droite appuyée sur Gross- Aspern , et sa gauche sur £nzer«dor£ Koufr-commençâmes une vive attaque du côté de Gross-Aspern ; et, notre armée s'étant presque aussitôt déployée sur son centre, l'affaire devint générale.
Les troupes qui avaient passé le dernier bras du Danube, comptant sur lesi^% 3% 5% 6^ et 7® corps, et sur les alliés qui devaient, d'après nos calculs, arriver sur le terrain vers les huit heures du matin ; le a® corps et la cavalerie chargèrent vigoureusement l'ennemi dès sept heures.
BU COLONEL SERUZIER. i3i B'abord la ligne des Autrichieusfut totalement rompue, et Gross-Aspern , par suite de ce premier succès, étant tombé en notre pouvoir, l'ennemi battit en retraite, dirigeant son ceutre sur Brîînn (route de la Moravie), sa droite sur Znaïm (route de la Bohème) , et sa gauche sur la Hongrie , dans la direction de Preshourg; mais, tandis que le maréchal Launes, qui commandait le a' corps, et qui croyait la victoire assurée, poursuivait les Autrichiens avec acbaraement, la chance tourna tout à coup à notre désavantage.
Le prince Charles, qui voulait nous chaïser toul-à-fait de la rive gauche du Danube , et nous repousser dans l'ile de Lobau, fut informé que le pont qui communiquait de cette île à la rive droite venait d'être rompu. Les habitans de Vienne, soit par l'ordre de ce général, soit de leur propre moit^'cm^nt, avaient détaché les moulins construits sur le fleuve , et les avaient lancés dans le plus fort du courant; ces énormes bateaux, rapidement entraînés, avaient produit un choc si violent, qu'en un rlin-d'œil ce pont, dont la construction nous avait coûté tant de 9*
LIRES ^Ê
i3i MEMOIRES MILITAIRES fatigues et de travaux , avait été mis en pièces.
Pendant ce temps-là le 2^ corps, qui se . croyait soutenu, poursuivait toujours vivement le centre de l'ennemi; mais le prince Charles ayant fait connaître à ses troupes que le pont, notre seule ressource, venait d'être détruit, ajouta que l'armée française n'avait plus de retraite; que nul renfort ne pouvait lui arriver; en un mot qu'elle était perdue, et sur-le-champ il donna l'ordre de se reporter en avant.
CemouvementsurpritlemaréclialLannes:
ne se voyant pas soutenu, il reconnut qu'il s'était trop engagé sur la route de Brûnn, et qu'il n'avait pas un moment à perdre s'il voulait n'être pas entièrement cerné : cop-.
traint à son tour de battre en retraite, il ordonne de former les carrés, et de se retirer par échelons. Ce fut le dernier ordre que donna cet intrépide soldat; un instant après il fut blessé mortellenient, ainsi que le brave général Saint-Hilaire, et en même tempsle général d'artillerie Navelet fut blessé très-grièvement. Dans celte funeste position j'eus nioi-raème deux chevaux tués sous moi,
DU COLONEL SERUZIER. i33 et je re^^ius une balle sur la poitrine; mais ,elle s'amortit sur mon fourniment, et ne pénétra pas.
La blessure du général Navelet le mettant • hors de combat, je me trouvai, par ciroijt | d'ancienneté, chargé du commandement de rartillerie, de même que le lieutenant-général Oudinot venait de l'être du commandement de tout le corps d'armée.
Sentant combien notre situation était cet- ,lique, et voyant qtie l'ennemi nous serrait de toutes parts, je fis former mon artillerie sur trois cotés, comraedansla mauœuvre des carrés; je plaçai ce triangle en avant de nos troupes, et,aprêsavoir garni les intervalles • avec de l'infanterie , je reçus les Autrichiens par une fusillade si vive, et par un feu si bien nourri d'obus et de mitraille, que je les culbutai encore sur tous les points. C'est avec cette disposition de mon artillerie que nous opérâmes notre retraite. .
Pendant ce mouvement , qui se fit avec ] calmejjefisconstruiretroisbrancardsparnies ■ ouvriers pour transporter le maréchal Lannes et ks généraux Saint-Hilaire et Navclet; les deux premiers vivaient encore quoique dans
URËS ^M onniersctl^^^
]34 MÉMOIRES MILITAI tinélatdépiorabie. Mes vieux caiionniers plus anciens grenadiers (tous légionnaires), les portèrent ay centre de la division. Jamais peut-être douleur ne fut plus vraie, ne fut plus prolbnde que celle dont nous étions tous pénétrés; et peut-être aussi jamais guerriers n'eurent un plus noble convoi ; en effet, quelque part que leurs yeux mourans se portassent autour d'eux , ils ne pouvai rencontrer que le signe de l'honneur.
Arrivés près du dernier bras du Danubt en-deçà de l'ile de Lobau, on les déposa sous im chêne; et c'est là que le groTid-homme, pour lequel ils avaient si long-temps et si glorieusement combattu , accompagna leurs derniers instans de ses adieux et de ses pleurs.
Cependant nous étions arrivés, par notre mouvement de retraite, à la hauteur de la Garde impériale ; ne craignant plus d'être enveloppé, le lieutenant-général Oudinût fit mettre sur-le-champ son corps d'armée en ligne ; alors l'affaire s'engagea plus cîiaudejnent que jamais.
Voyant que les réserves autrichiennes commentaient à s'ébranler, et que bieni
s se
DU COLONEL SERUZIER, i35 il allait nous devenir impossible de tenir plus long-temps , j'envoyai promptement un olficier supérieur avec ordre d'arrêter toute l'ar-. tîllerie en-deçà du bras du Danube qui nous séparait de rile de Lobau, et je lui enjoignis de faire visiter les caissons , de les faire charger complètement de munitions de même calibre, mais moitié en mitraille; de garder avec nous seulement un caissou par bouche à feu, et de faire promptement passer le reste dans l'ile de Lobau.
Il était temps de prendre ces précautions ; la retraite était de plus en plus urgente, et tout ce qui ne m'était pas absolument indispensable pour la protéger devenait par cela même très-nuisible.
Aussitôt après que l'officier chargé de cette opération m'eut appris qu'elle était terminée , je n'eus plus d'inquiétude pour le passage des troupes ; il se trouvait alors parfaitement libre: j'en fis part aussitôt au général Oudinot. Sur-le-champ l'Empereur, à qui ce général rendit compte de ce mouvement, vintàmoi, etmeditdeplacermon artillerie dans l'endroit que j'avais choisi , ajoutant : « Je compte sur toi pour sauver
i36 MÉMOIRES MILITAIRES n l'année ! » Je répondis : » Sire , je m'ensît-? * j) ■velirai ici plutôt que de ne pas passer daiis » l'île le dernier de tons vos braves. »
Bien résolu de justifier la confiance de Napoléon, je réunis quatre-vingts bouches à feu en avant du pont (seul passage qui existât entre le champ de bataille et l'ile de Lobau); je les plaçai derrière des touffes d'arbres que je fis élaguer à la hâte, de sorte que mes canons et mes obusiers se trouvèrent démasqués , et en position de tirer partout où l'ennemi pourrait se présenter pour nous disputer notre dernier passage.
Alors je réunis près de moi mes officiers et sous-officiers avec les plus anciens de mes canonniers, et je leur dis : « Messieurs » les officiers, sous-officicrs et canonniers , » vous savez que l'artillerie est l'âme des ar- » mées, et que la gloire de cette arme n'a » jamais été ternie depuis sim origine : JU7 ij rons tous de nous ensevelir à cette placer » plutôt que de ne pas sauver la grande a B mée! »
Aussitôt chacun de ces braves s'écria « Nous ferons comme vous , nous mourrt»
o tous, ou nous sauverons l'armée, sm
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Je répondis : « elle estsauvée (i), » A peine eus-je dit ces trois niots^que l'en nemî char-
( X ) Un mot dit à propos suffît pour électriser dés brayes dans un moment -critique. Je me souyiens qii'à cette même bataille d'£ssling , commandant le* tfi^ régiment deligneaprès la mort de mon colonel, tué àl'attaque dç Grqss-A^pern, ce village fut pris et repris par notre régiment plusieurs fois dans la journée. Le maréchal Masséna m'ordonna y ers midi de le reprendre encore; mais, yoyant le peu d'hommes qui me restaient, il me dit : « Joignez à yos troupes un bataillon d'Hessois » pour vous soutenir. » Je demandai ce bataillon de la part du maréchal , au général qui les commandait , mais il me refusa : le temps était précieux, mon régin^ent ayait beaucoup souffert ; il était nécessaire de Penlever ; m'adressant donc aux grenadiers , je leur rappelai le brave la Tour-- d* Auvergne, premier grenadier de France], mort dans leurs rangs, et dont ils conservaient lé cœur; ce nom cité à propos avec ce qui me vint alors à Tidée', ékctrisa tellement ma troupe , qu'au moment où je faisais les commandemens nécessaires jpour entrer au pas de char'ge dans le village, un jeune tambour de' seize ans s'approcha de moi , et me dit : « Commandant! chacun » sa place:ici, la mienne est devant vous. » Nous entrons au pas de charge , le village fut pris, et l'ennemi culbuté sur tous les points , quoique six fois plus nombreux que tiOQs; (^byea mon ottvrage sur les Partisans et les Corps îméguiièrs, ^ge 293 >t iuiv.)
' i : {^Nx^de V Éditeur. ) ' '
i38 MÉMOIRES MILITAIRES gea les grenadiers de la vieille Garde co'm- " mandés par le comte Dorsenne ; mais il n'avait pas compté sur la réception que je venais de lut préparer. Ma mitraille et mes obus firent un tel ravage dans ses rangs, qne la moitié, pour le moins, resta devant mes batteries.
Ce premier succès ayant fait voir à l'armée qu'elle était soutenue, la rentrée dans l'île de Lobau se fit avec le plus grand ordre.
Néanmoins l'ennemi ne se déconcerta pas, il revint trois fois à la charge avec opiniâtreté; nous lereriimes chaque fois comme il l'avait été la première. -
C'est là que les braves compagnies de grenadiers et de voltigeurs du S*;" (surnommé si justement le terrible)^ dirent : a Nous ■n ne rentrerons dans l'île qu'avec la der- » nière pièce de canon, et jusque là, nous >i resterons avec le père aux boulets (i). »
Pendant que mon artillerie arrêtait ainsi les Autrichiens avec un avantage si marqué.
(i) Les gr«iadieri et les voltigeurs du 87* n'ont etfectiTement voulu passer le bras du Danube <{a,'M moi, et après ma dernière pièce.
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j'ordonnai mon mouvement rétrograde du centre^ en arrière -par les ailes. J'avais placé d'avance des officiers pour que mes pièces occupassent dans l'île de Lobau , le même front que sur le champ de batailhe d'Essling. Ayant donc opéré ma. retraite, et disposé mon artillerie de cette manière, Renvoyai par ma dernière batterie six boulets et deux obus à l'ennemi, pour lui prouver que nous , l'attejndions sans crainte, et même je ne fis démolir le pont que plusieurs heures aprè^ que tout le monde l'eut passé.
Ce fut à cette bataille que le maréchal Masséna reçut le titre de prince d'Essling:
pour moi, je reçus trois coups de feu, et je fus démonté trois fois.
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CHAPITRE XVI
Occupation de Vile de Lobau.
JLe Içndemain aa , à la pointe du jour,' tout le monde étant rentré dans l'île, je me mis à parcourir le rivage en face de l'ennemi, et je m'aperçus que les sentinelles au* trichiennes , placées sur la rive gauche du Danube, liaient conversation avec les nôtres; j'en écoutai quelques mots. Ils nous croyaient totalement perdus, et nous annonçaient notre prochain désastre s Tun disait en riant, ce vous mourrez bientôt de faim (i) dans
(i) Il est certain que jamais corps d'armée n'a éprouvé une disette plus grande que dans l'île de Lobau pendant quatre ou cinq jours. On était si près de Vienne, que personne n'avait songé à faire de provisions; mais les ponts étant rompus et toute communication détruite, nous nous trouvâmes manquer de munitions» de vivres >
DU COLONEL SERUZIER. i4r M cette île, nous apprêlons des pelles et des » piocbes pour vous enterrer, »
D'autres criaient à nos soldats : n Si vous ji voulez acheter des cuirasses, nous vous en vendrons » (parce que le 21, la division de cuirassiers du géuéral d'Espagne, perdit beaucoup de inonde); un vieux grenadier, qui était en faction sur le bord du fleuve en face de mon bivouac, répondit à ceux-ci:
« Nous n'avons pas besoin de vos cuirasses ,
d'eau-de-Tie et de linge pour panser nos blessés. Ne pouvant nourrir les chevaux que d'iierbes et de feuilles d'arbres, on en tua pour faire des distributions auxsol' dats; mais le sel manquait, ce qui rendait cette nourriture dû testable; aussiladyssenterieL-ommençaitàsefaire sentir, et fort heureuseinenlpour l'armée, les ponts furent rétablis le aj.
Un singulier hasard vint adoucir nn peu la silualion pénible de quelques officiers qu'on avait envoyés pour recoii[iattre les petites lies qui entourent celle de Ixibau. Les cerfs de l'empeieur d'Autn^l^e, qui étaient ordinairement dans le Praler;., effrayic's'"par l'épouvantable canonnade d'Ëasling, s'étaient enfuis, et av^ent passé plusieurs bras du Danube pour se réfugier dans ces petites îles. Nos officiers détruisirent presque tous ces beaux
t.pov s'en nourrir.
<^iii\ {Note de l'Éditeur.)
i4-i MÉMOIRES MILITAIRES » chaque grenadier français a un cœur , «•c'est assez pour aller chercher l'honneuf I) dans vos retranchemens. "
Chacun disail; son mot ou lâchait une bravade , je vis que si cela continuait encore , les sentinelles allaient sans ordre en venir à une fusillade, parce que peu à peu on s'aigrissait l'un contre l'autre : je pris donc un trompette avec moi, et faisant sonnt en parlementaire, un ofâcier autrichien présenta sur le rivage- Je lui criai que ji désirais parler au commandant des avantpostes , il alla le chercher, c'était un colonel d'infanterie. Je lui proposai de convenir ensemble que les chefe des avant-postes veilleraient réciproquement sur leurs sentinelles,', qu'ils ne souffriraient plus qu'elles se per*^ missent des insultes, ni qu'elles lissent feu l'une sur l'autre, avant de setrepréveni'sane demi-heure-d'avance.Coramecet officier parut surpris de mademande, je lui dis que je présumais que nos généraux en chef allaient prendre ensemble de nouveaux arrangemens, et que la mesure que je pi posais n'ayant pour but qne d'cmpéchi quelques hommes isolés d'être tués saQ»!
ne ^^1
DU GOL05EL SERUZIER. 14S aucune utilité pour la cause qu'ils défendaient, je ne voyais qu'un motif d'humanité dans ma démarche. D'après cette expltcation , il accepta ; ce qui me fit un trèsgrand plaisir, car nous n'étions point eu mesure pour laisser engager une affaire. Cependant le colonel autrichien me dit en s'eu allant , qu'il espérait à sou tour que j'allais m'occuper à défaire notre pont.
Con^me j'avais l'ordre de ledémolir,je m'en fis un mérite auprès de Jui, et je l'assurai que le pont allait être détruit à l'instant.
Effectivement, je lui donnai le plaisir de voir exécuter l'ordre de mon général, que ce bon Allemand eut la bonté de prendre pour une concession de ma part; mais, ctf qui ne le satisfit pas autant, ce fut de voir, ramener de notre côté tous les matériaux; , et jusqu'aux pontons ; de sorte que nous 1 étloQs les maîtres de rétablir ce pont tlaost J vingt-quatre heures, si nous le jugions convenable.
Aussitôt que ces conventions furent ar-' I rêtées avec le commandant des avant-postea I autrichiens, je me retirai dans la baraqua'^ que mes canonniers venaient de me cons-
i44 MEMOIRES MILITAIRES triiire , et m'occupai de faire mon rapport ail major-général : pendant que je l'écrivais, l'Empereur arriva pour nous passer en revue. Mes artilleurs se mirent en bataille en arrière de maligne, l'Empereur nous dit : n Braves artilleurs . vous avez été hier les j> remparts vJvana de mon armée , soyez-les » encore de l'île de Lobau, et comptez sur » ma gratitude. »
Après ces paroles , il se tourna de mon côté: o Et toi, mon vieux (dit-il), tu es Il toujours le même! Je te fais major, donne- » moi la main. »
Je tendis ma main, et touchai celle de l'Empereur, en m'inclînant respectueusement: j'étais au comble de la joie. Je pensai alors que ce moment était favorable pour présenter les étals d'avancement et de décoration que j'avais toujours soin de faire après chaque bataille (i}. Je lui dis donc
fi) J'ai remarqué que cette habitude donnaità mes canonpiers une confiance extrême en moi, ils savaient que je n'oubliais jamais les belles actioni; aussi je crois pouvoir dire qu'aucun corjis n'a eu plus de soldats dévoués à tous Jes périls, ^e celui qite j'ai eu l'konneur
DU C0LO?fEL SERUZIER. i^S n Sire , voilà les noms «le ceux qui m'ont » servi à mériEer votre bieiiveiilaace, et qui 1 » fa méritent eux- mêmes par leur intrçr B pidité. » L'Empereur, sans regarder mes états, mit en marge : jiccordé , comme il l'avait déjà fait plusieurs fois pour moi, et le lendemain, j'eus la douce satisfacrion de faire reconnaître pour officiers ceux qui avaient obtenu de l'avaucenient, et de donner l'accolade à mes nouveaux confrères chevaliers de la Légion -d'honneur en leur remettant leurs lettres de nomination.
Ici je remarque en passant que jamais je n'ai rien demandé pour moi-même, et que jamais rien de que j'ai demandé pour d'antres ne m'a été refusé.
L'Empereur s'arrêta là quelques minute^; il voulut bien entrer avec moi dans plusieurs tiétails concernant mon artillerie. II r finit par dire qu'il remettait le commandemenNdes troupes qui étaient dans l'île , aii prince d'EssUng.
Dès que j'entendis Napoléon parler de l'île , un projet qui me roulait dans 11 tète depuis assez long-temps me revint:
je n'osai lui en faire part de suite, parce
I4G MEMOIRES MILITAIRES que je ne l'avais pas encore assez mûri, ï que je me défiais de moi pour l'expliquer rapidement et clairement à l'Empereur ,'de la façon dont il voulait qu'on lui expliquât tout. Je me contentai donc de demander deux bateaux avec leurs pontonniers, afin d'avoir les moyens de passer successivement de la rive gauche à la rive droite du Danube : je donnai pour motif de ma demande , le besoin où j'étais d'approvisionner mon artillerie en muniliohs, rechange au grand complet, etc, ; car ma réserve était restée sur la rive droite. Le majorgénéral, sur un signe afllrmatif de l'Empereur, me donna cette autorisation. On verrq combien ces bateaux me furent utiles ] la suite (i).
■s ptata j'avais eu soin de rendre compte du diivoiiement iiéroïipie des grenadiers et des voltigeurs du brave S?' de lipne; je lui devais trop pour l'oublier, et je ]iuis me flatier que mon rapport fit rendre à ce ri!giment la justice éclatante qu'il méritait. Le plus ancien capitaine de grenadiers , et le plu» «ni:ien capipîiaine de voltigeurs furent faits rliefs de liiitaillon. Tons les officiers qui n'étaient pas diieoriJs obtinrent cet honneur avec plusieurs sous-ofliciers , grenadiers et simpl e» soldats.
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. Cependant larmée française souffrait Une disette cruelle dans l'île de Lobau :
il était impossible de s'y procurer ni vivres, ni fourrages. Cet état dura jusqu'au 27 au uvatin, époque à laquelle le pont rompu fut rétabli.
. Pendant tout le temps où la communication fut interceptée avec l'île , je me servis d'abord fort utilement de mes deux bateaux de pontonniers y pour apporter la nuit des Vivres à mes pauvres artilleurs. J'en faisais distribuer aux blessés et aux malades; et, pour ne pas faire de jaloux , je ne laissais jamais défaire publiquement les caisses de mu* nitions où je faisais cacher des vivres. Ceux qui étaient dans le secret publiaient que la viande nouvelle venait de quelques chevaux qu'on avait fait tuer parce qu'ils avaient les jambes cassées.
Je souffrais beaucoup de la misère de nos troupes : ils la supportaient courageusement ; et, pendant quatre jours et cinq nuits , mes artilleurs ne reçurent point d'autres vivres que ceux qui arrivaient en cachette par quelques bateaux échappés aux yeux des ennemis; les chevaux vivaient
i48 MEMOIRES MILITAIRES d'herbes et de feuilles d'arbres , et dès qu'tirf d'eux quittait la ligne de ses gardiens, on était bien sûr qu'il était dépecé en moins de rien par les soldats et mis dans la marmite.
Enfin le 27 , le pont si long-temps attendu étant achevé, il se trouva plus fort que le premier par le moyen de la grande chaîne qu'on avait prise à l'arsenal de Vienne, et que l'on avait assujettie aux deux rives du fleuve pour servir d'appui aux bateaux qui composaient ce pont (i). Alors, le 27 au matin, la Garde commença à se retirer sur ia rive droite pour se rendre à "Vienne; la cavalerie suivit l:i Garde. Le a^ corps , dont notre division formait la moitié, comme je l'aidéjà dit, sortit ensuite ; quant au 4^ corps, il resta dans l'île sons les ordres du prince d'Essling ; et moi je fus remplacé dans ma ligne d'avant-postes par l'artillerie du 4^ corps.
(1 ) Cette chaîne , si remarquable par sa longueur et par la grosseur de ses anneaux, avait été faite, dit-on, parlcsTurcs, lorsqu'ils firent lesiége devienne en i683, que la bravoure de Jean Sobieski, roi de Pologne, les contraignit de lever..
{rfote d« rÉdîKur.}
DU COLONEL SERUZIER. 149 Trois jours avant de partir de l'île de Lobaii, le lieutenant-général Grandjean arriva pour prendre le commandement de notre division , et remplacer notre digne et brave général Saint-IIilaire , tué le 22 à Efisling. Ce fut aussi ce jour-là, que le coraibé de santé décida que la blessure que j'avais à la jambe était en si mauvais état , qu'il fallait nécessairement m'amputer.
Je dis à ce comité: — « Messieurs, je souffre » considérablement ; mais je ne veux pas a qu'on me coupe la jambe; je ne pourrais "j » plus servir; et, si je ne dois plus servir, ] » j'aime autant qu'on m'enterre ici : arrar j » chez la balle comme vous l'entendrez;, i M j'y consens, mais pas d'amputation. » Uû ' des membres nie dît (en secouant la têfe ■ d'un air d'intelligence avec ses collègues ), qu'on allait faire selon mes intentions , mais^l ayant cru m'apercevoir qu'il faisait des signes à ses aides en leur disant de m'attacher pour mieux supporter l'opération, je présumai qu'ils voulaient m'amputer malgré moi; alors j'appelle mon vieux Souizert (« de mes brigadiers ) ; je me fais donner mon sabre et mes pistolets, et je déclare que je
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veux être opéré sans être attaché: —« Ar- » rivez maintenant , messieurs de la Faculté ; » je vous attends avec vos scies et vos grands » couteaux ? »
y, Cependatït M. David , le chirurgien-major ùiù 57® régiment, s'approcha de moi, et dit <4l ses confrères : « Messieurs, essayons. » Alors îl nie demanda si j'aurais la force de supporter l'opération nécessaire. — « Major (reprît- » il), je vais vous ouvrir la jambe peut-être » de trois côtés. » — « Oui (répondis-je), sa- » brez, mais ne sciez pas. »11 fit d'abord une longue et profonde incision, qui fît sortir une grande quantité*de sang caillé; ensuite, écartarit les chairs, il enleva les esquilles d'os brisés, et enfin, heureusement, trouva la balle, qu'il arracha avec le doigt. Je fus de {Suite soulagé de beaucoup, et je vis que je guérirais. En effet j ma jambe s'est bien cicatrisée; elle n'est pas si bonne que l'autre, mais elle vaut encore cent fois mieux qu'une jambe de bois.
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CHAPITRE XVII
Fait historique important.
-TXevenons à nos opérations] Le 2^ coi^ 1 d'armée vint camper sur la rive droite du 1 Danube, entre l'île de Ixibau et ■VieniBSi Pendant que l'on fortifiait l'ile avec -umç 1 grande activité , j'eus la cominÎBsion d'orga* niser l'artillerie re'pimen taire. ïl y avait ea* core dans nos rénimens d'infanterie, d'aa-* ciens soldats qui avaient été prirailivemerit employés dans l'arliilcrîe du camp devant Boulogne : je les fis sortir de leurs compas gnies.
Cette arlillerie régimcntaire était composée (daus chaque régiment d'infanterie do li- _ gne ou d'infanterie légère)-; dedeux pièces de quatre ou de six, suivies par une escouade
a 4 canoD* ^^^
i5a MEMOIRES MILITAIRES formée par 3i hommes; savoir niers, un lieutenant commandant, un souslieiitennnt:, deux sergens, deux caporaux et un tambour. On leur donna la solde de l'artillerie à pied; et ou leur fit commencer leurs exercices et Ictude des petites maiireU' yres jusqu'au premier juillet, époque à la quelle le 2^ corps, dont nous faisions toujours partie, rentra dans niedeLobau,mai cette fois, ayant à sa tète le général Oudinoj et, le 3juillet, il fut passé en revue à la droite* de l'île, par l'Empereur,
C'est à cette revue que j'osai demander un entretien particulier à TEmperçur. Depuis long-temps je songeais k mon projet pour l'exécution duquel j'avais précédemment demandé deux bateaux, sous le prétexte d'approvisionner mou artillerie : je dis .donc à Napoléon, que j'avais découvert un passage pour aller prendre par derrière l'ennemi, qui s'était retranché tout-à-fait en face de lapoiuleetà droite de l'île, avec trois raille hommes d'infanterie et vingt-deux canons de treize.
Comme je "vis l'Empereur très-attentif à ce tjue je lui disais, et qu'il cherchait
[ DU COLONEL SERUZIER. i53 dans' mes regards si j'avais bien calculé tous les événemciis : je lui ajoutai que j'avais fait construire en plusieurs pièces détachées, un radeau de la juste largeur qu'avait le dernier bras du Danube en face de nous ; L'ennemi (contîuuai-je) peut être pris avec sou général, avant de croire qu'on puisse l'attaquer.. En même temps je tirai de ma poche un rapport détaillé sur les moyens que je me proposais d'employer pour ce coup-de-main et je n'avais pas oublié d'y mettre que j'étais instruit par un déserteur que le général Krasmer, qui commandait ce retranchement, se croyait tellement en sûreté, que tous les Eoirs, vers minuit, il se déshabillait , et se couchait tranquillement.L'Erapereur me dit à voix basse :« Aquatre heures du soirjevîen- » drai te prendre, lu me feras voir cela; ne » dis rien à personne. »
Dès que le corps d'armée fut rentré dans ses bivouacs, le général Oudinot vint à moi, et me demanda sur quoi roulait rentretien que j'avais eu pendant si long-temps avec l'Empereur? Je lui répondis très-poliment que je ne pouvais le lui dire, parce quel'Eiftpereur me l'avait défendu.
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A quatre heures, l'Empereur vint suivant sa promesse. Nous endossâmes l'un et l'autre une capote de canonnier à pied , et tous deux nous nous coiffâmes d'un bonnet de policé; je m'armai d'une hache, Napoléon prit une serpe; ainsi déguisés tous les deux, nous nous rendîmes à mon rndeaii; là, je fis tout voir en dtlail à Sa Majesté, et tout en causant, nous donnions de tenip5 à autre quelques coups de hache oij de serpe, afin que l'on nous crût occupés au travail, et pour ne pas attirer l'attention sur nous.
Lorsque l'Empereur eut examiné mon radeau avec ses deux revers pUans qui pouvaient se relever et tomber sans bniit sur l'une et l'autre rive, enfin tout étant prêt, jusqu'aux câbles propres à l'amarrer quand il serait à sa position; lorsque l'Empereur (disje) eut examiné avec la plus scrupuleuse attention mes préparatiijt , nous reprîmes le chemin de mon quartier, lui avec deux petits morceaiix.de bois qu'il était censé avoir coupé, et moi avec une charge sur l'épaule.
Arrivés à lui demi-quart de lieue de l'endroit nous jetâmes notre bois, et l'Empereur me dit ; a Eh bien! comment feras-tu? car
DU COLONEL SERUZIER. i55 » c'est toi qui seras chargé de celte expédi- » tion. Si tu rtîussis, coiiirae il n'y a point de » doute, le passage s'effectuera de suite; mais » la difficnltc; est de réunir dans cet en- » droit , de l'infanterie et de l'artillerie, sans » que fennemi s'en aperçoive? » — h Quant B à l'artillerie (répondis-je), je n'en ai pas » besoin ponr l'entreprise; j'aurai celle que » je commande, qui sera réunie dans un en- » droit que j'ai reconnli, d'où je la dirige- » rai aisément sur tous les points convena- _j> blcs, sans que l'ennenû puisse voir son » mouvement. Pour l'infanterie, elle ira couji per le bois (comme elle l'a fait jusqu'à ce H jour) dans la fortt qui est à gauche de j> mou radeau : dans chaque détachement B qui viendra au bois, il y aura un certain » nombre d'hommes, auxquels je ferai garw der leurs armes cachées sous leurs capo- » tes avec leur fourniment (les sacs reste- » ront à leurs compagnies) ; ces soldais se B coucheront sur la pelouse à mesure qu'ils » arriveront, et attendront ainsi la nuit dans » le plus grand silence. L'ennemi, qui ne se u doute de rien, voyant revenir au camp » nos hommes avec leurs charges , conmie à
i56 MÉMOIRES MILITAIRES u l'ordinaire, ne croira pas qu'il en soit j> resté dans le bois, et nous les trouverons » là au besoin. » — « Que demain cette opé- ■ ration commence , et que l'on continue » toute la journée le passage des détache- B mens allant et revenant, jusqu'à ce qu'il y y ait deux mille grenadiers et voltigeurs )■ réunis dans l'endroit désigné, avec les ofu ficiers nécessaires pour les commander. »
L'Empereur approuva tout : et je commençai de suite mon rassemblement de soldats bien choisis. Le soir il était complet; à dix heures je passai la revue de mes deux mille vieilles moustaches; après m'ètre assuré que les armes étaient en état, je leur dis :
a Camarades , nous avons une expédition » glorieuse à iaire ; elle est hardie, mais le >' succès est certain si vous avez confiance » eu moi; obéissez à vos officiers sans dire » un seul mot, car le succès dépend de notre » silence. » Ils me répondirent ; a Comraan- » dés par le pè/e aux boulets , nous attaque- » rions le diable sans mot dire; ainsi soyez tranquilles étaliez de l'avant, u Je leur dis dese tenir prètsàmarcher d'ici à deux heures.
Je, m'étais (ait accompagner par deux cei
DU COLONEL SERUZIER. iB-J tommes sans armes, auxquels j'avais donné une commission particulière, dont ils s'acquittèrent à merveille; ils étaient sous les ordres du chef de bataillon Bâillon.
I Voyant îes bonnes dispositions de ma troupe, je me rendis auprès de l'Empereur, que je trouvai à son bivouac : je'lui rendis compte de ce que je venais de faire. « Sire, » tout est prêt (ajoutai-je), mes canonniers » conduisent maintenant mon radeau à l'en' y droit désigné, l'infanterie s'y trouve ras- » semblée sans avoir été vue par l'ennemi; » le pont mobile sera placé à minuit précis, j) et le passage s'effectuera de suite. » L'Empereur parut satisfait ; comme je me préparais à le quitter, la pluie commenta à tomber, alors je m'écriai : « Le ciel nous favorise, » le retrancbement et tout ce qu'il renferme B est à nous! »
Il était onze heures et demie, lorsque je quittai la tente de Sa Majesté pour rejoindre ma troupe qui m'attendait avec impatience.
Je chargeai un officier de placer une pièce sur le rivage, afin qu'aussitôt que je serais maître du retranchement on put tirer un coup de canon pour avertir l'Empereur du.
i58 MEMOIRES MILITAIRES surcês de Tentreprise. Tels étaient les derniers ordres que j'avais reçus de lui; et il attendait avec impatience ce signal, pour faire passer l'armée sur la rive ganche.
A minuit, mon radeau remonte jusqu'à l'endroit où était mon rassemblement ; on se hâte d'assiijétir ce pont mobile aux deux rives. Je passe le premier avec l'un de mes adjudans, et je m'avance seul avec lui pour observer l'ennemi. Tout était calme; je marche avec précaution, et, tournant le camp retranché des Autrichiens, j'arrive sur ses derrières. Il tombait de l'eau à verse. Pas un de leurs soldats n'était dehors , tous étaient dans leurs bivouacs. Certain du calme , je repassai sur notre rive, et je me mis à la tète de mes braves.
Quand nous commençâmes notre mouvement, le chef de bataillon auquel j'avais donné l'ordre de guider les deux cents hommes sans armes, vint à moi d'un air assez embarrassé, a Monsieur le major ! que » voulez-vous (medit-it) que je lasse de ces n deux Cents soldats qui n'out point de fu- » sils?... o — « Vou5lesemploierez(repris-je) » à renverser et briser ceux des Autrichtai
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[B rangiis en faisceaux devant leur ligne ; vous » en ferez des jambons ( i ) ; et , d'ailleurs D (conlinuai-je) , vous serez soutenu par a cinq cents hommes de réserve, dont vous » allez prendre le commandement, »
Mes ordres aiusi donnés , trois bataillons de cinq cents hommes chacun sont formés:
le quatrième, qui formait ma réserve, fut confié au commandanl Bâillon, qui commandait déjà les hommes sans armes, et nous passâmes sans bruit le bras du fleuve ; nous nous portâmes avec le même silence jusque sur les derrières de l'ennemi, par le même chemin que j'avais reconnu. Là , je me mets en bataille, et me place au centre de mes trois bataillons, laissant derrière moi les deux cents hommes sans armes, suivis du bataillon de réserve; je donne alors le signal d'attaque. Aussitôt mes trois bataillons s'élancent ^ans le camp ennemi la baïonnette croisée; moi, je cours avec ma réserve à l'artillerie du camp , et je m'en empare. Je ''• commande à haute voix, et je fais faire au-
( i) Eipresskon emplsyée ] ta brise le bois entre la c/(
lur exprimer un fusil dont e et la culasse.
MÉMOIRES MILITAIRES tant (le bruit que j'avais ordonné de sileW un moment auparavant. De tous côtés les Autrichiens entendeni , garde à vous, bataillon \ ^ apprêtez armes! =^ Joue! etc.
II était à peine deux heures du matin , le jour conimençaic à poindre. Les pauvres diables, surpris et consternés, sortaient de leurs baraques, les uns presque nus, les autres à-demi vêtus; les moins épouvantés courent à leurs armes, mais ils trouvèrent les faisceaux renversés et les fusils rompus. Je crie alors « rendez- vous à discrétion, ou je ne fais grâce à personne, » Cette injonction était inutile, car nul d'entre eux ne pensait plus à résister, De suite je me transporte à la baraque du général, qui s'habillait à la bâte ; quand j'entrai , il me dit d'un ton impérieux:» Vous êtes mon prisonnier!" Je me mis à rire, «Vous êtes pardonnable, )) M, Krasmer, luirépondis-je, car vous dorr> mez encore ; mais pour vous réveiller cn- » tiérement, je vous apprends que c'est vous » qui êtes le mien : remettez-moi donc votre B épée. »
Le généralobéitsansrépondre une syllabe.
Je lui ordonnai de me suivre ; il Élisait i
DU COLONEL SEKUZIEIL i6i temps abominable; mais il fallait lejoiiidre les autres prisonniers.
L'eau tombait par torrens; le pauvre général Krasmer vit toute sa troupe désainiée tangée en bataille sur trois rangs , pour que mes o£Gciers pussent les compter et en teuir note; il assista donc à cette revue, qui fut probablement la plus désagréable qu'il ait passée de sa vie,
Pendant que je faisais mettre eu ordre mes prisonniers (il y en avait trois mille) un oflicier autrichien me tira par ma giberne :
étonné de cet appel inattendu , je me retourne, et lui fais signe d'attendre; je donne l'ordre de le faire sortir des rangs, et je bâte la fin de cette revue.
Dès qu'elle fut terminée, je chargeai le commandant Bâillon de conduire au quartier impérial M. le général Krasmer, ses officiers et les trois mille prisonniers que je venais de faire; je lui recommandai d'avoir pour ce général prisonnier tous les égards dus à son rang. Le commandant m'assura que toutes mes intentions seraient remplies ; et, muai de mes instructions, il se disposa à , partir.
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Je ne voulus pas conduire moi-même le général autrichien à Sa Majesté, parce que je n'avais pas fini tout ce que j'avais en tête ; mais je fis partir de suite mon adjudant pour faire tirer le coup de canon dout j'étais convenu pour signal de succès ; c'était tout dire, et j'étais bien aise de la surprise agréable que j'allais causer plus tard à Napoléon lors de l'arrivée du commandant Bâillon.
Mon adjudant avait aussi l'ordre de faire arriver mon artillerie. Dès que j'eus donné à chacun ses différentes instructions , je revins à la baraque du général Krasmer, et je m'y fis suivre par l'officier autrichien qui m'avait tire lu giberne pendant la revue; cet homme nie révéla des choses importantes pour l'armée française.
11 me dit que si je voulais me porter sur te château de lîrinsdorif, éloigné de près de deux lieues de l'armée autrichleune,et au^ilus à une demi-lieue denous, sur le bord du Danube en descendant le fleuve , il me serait très- facile de le prendre avant qu'il ne fyt secouru; que ce château élait rettipji dê'b'ivres de toute espèce , qu'il y avait un maga-
DU COLONEL SERUZIER. iGÎ sin considérable d'efïets ditféreus, destinés pourrarrace autrichienne; que la garnison qui était chargée de !a défense de ceposte important était d'environ deux mille hommes, avec une très-forte ambulance ; enfin , que ce château n'était pas en état de résister k ' de Tartillene. Pour toute réponse je dis k raon officier ; Monsieur , vous m'y conduirez. Aussitôt je le place entre quatre fusiliers et un caporal, et je lui ordonne de marcher devant moi.
Le commandant Bâillon commençait k ' défiler pour conduire nos prisonniers , jfl l'appelai, et le chargeai d'un mot pour ie major-général. J'écrivais que j'allais m' emparer d'un donjon à quatre tourelles où J'espérais trouver de bon vin pour réconforter mes soldats des fatigues de la nuit.
Le commandant me demanda la permission de revenir avec son bataillon de réserve, aussitôt après avoir conduit ses prisonniers. Je l'y engageai, et luidisd'escorter mon artillerie, que j'attendais impatient* ment; pendant ce temps je fis rafraicbic ma troupe avec les vivres que nous aviotil trouvés.
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lisons ntaintenaDt pottrtfooî cet ofïîcîer allemaDil trahît son deroir tt l'honneur en me donnant toos ces renseignemens. Cet homme avait été maltraité par ses chefs ; il avait &it cette dernière guerre à regret et trés-malgré hii. Dans la campagne d'Âusterlilz j'avais été logé chez son père, et je lui avais rendu quelques légers services; ces conndérations Favaîent détermiDé à en agir ainsL Malgré [e mépris qu'inspire toujours la trahison , je crus devoir promettre À cet Autrichien de le faire récompenser si tous les renseignemens qu'il m'avait donnés se trouvaient es.a'Cts : effectivement, il eut par la suite sa liberté , et Ton eut beaucotii d'égards pour lui.
Revenons au château de Briosdorff.
passa deux heures avant que mon artilléne arrivât; j'eus le temps de reconnaître Brinsdorff Je mis mes pièces en batterie , et j'envoyai un parlementaire au gouverneur , en lui signifiant qu'il eût à me rendre sur-lecfaamp son fort, avec tout ce qu'il contenait. Mon parlementaire revint avec un refus : le gouverneur lui avait répondu
cou^^
DU COLONEL SERUZIER. i6S sans doute j'étais un chef de patrouille égaré ; que j'eusse à me retirer bien vite , qu'autrement il allait me faire enfermer.
Cette insolente réponse fut aussitôt suivie d'une volée de vingt-quatre pièces de canon et de hnit obusiers. Après ce bonjour , le pauvre gouverneur (c'était un colonel) n'attendit pas le reste du compliment, il demanda à capitnier. Je cessai de tirer, mais j'exigeai qu'il se rendît, sans observation , à pied devant mes batteries avec ses officiers; il y vint, s'excusaut beaucoup sur ce qu'il croyait impossible que l'armée fraïjc çaise pût l'attaquer à l'improviçte , car ij lui semblait qu'elle ne pouvait effectuer son passage saus avoir l'armée autrichienne en tête pour le lui disputer. « Vous voyez (lui B dis-je) qu'il ne faut jamais rien regarder jt comme impossible avec nous : l'armép », française est maîtresse du fieuye , etsaq^l V que vos généraux se soient doutés da T mouvement qu'elle a opéré pour cela :
» M. Krasmer, votre général d'avant-postes » est pris avec ses viugt-denx grosses pièces ^ » ses trois mille hommes et sa ligne retran^ j B chée : il faut me remettre sur-le-champ*
i66 MÉMOIRES MILITAIRES n votre château , et tout le matériel qu'il I) contient. Vos malades et vos blessés sé^- i » ront protégés et respectés ; leurs officiera J ji de santé resteront avec eux jusqu'à noii^î » vel ordre. Votre garnison sera prisoti » nière; mais je laisserai aus officiers leu » chevaux et leurs bagages. »
Le gouverneur baissa la tète, en jetant aw coup-d'œil sur mes trente-deux bouches a feu prêtes à tirer , et il me remit son épée.
Ses deux mille soldats défilèrent et pû^ sèrent leurs armes devant nous. Je cb.lrgffl M. Lenoir, commandant l'uu des bataîllolB qui composaient ma petite armée , de * conduite de ces nouveaux prisonniers ; je VS donnai l'ordre de se rendre vers le généi Oudinot et vers le major-général, afinx les instruire du résultat heureux de ma dëij nière expédition , et de les prévenir en mèir temps que j allai* laisser garnison , ford fier cette position pour la mettre à fabrl d'un coup de maiu, et qut; je reviendrais ensuite à ïna division avec le reste de mefs troupes, à moins qu'on ne jugeât à propoS de m'adresser de nrouveaux ordres à BrinSdorff. - ■
DU COLONEL SERUZIER. ^67 ' J'eutrai dans le chàlettii ; j'y trouvai des magasins niagnifiques et des provisions inthM iiieiises qui furent pour noire armée (I'uijqJ utilité incalculable. Dans les salles de l'îiiip balance je trouvai jusqu'à deux mille blesr ses, ce qui porta à sept mille le nombre des prisonniers que je ûs dans cette DUit sans perdre Un seul bomme. Si l'on fait attention aux magasins dont je venais d'enrichir nos troupes, à la prise d'un général ennemi , à renlèveinent de vingt-deux pièces de canon, à la prise de possession d'ua passage du fleuve , passage peut-être îropr'alicable autrement; si, dis-je , l'on pense à tous ces avantages, et qu'on se rappelle que mon projet fut exécuté presque sous les yeux de l'Empereur, qui me confiait ce coup de main ; on me permettra de compter cette nuit pour nu de mes titres à l'estime de l'armée, et Ton m'excusera d'en avoir doufié tous les- détails aussi longuement.
- Je laissai dans Brinsdorff,, qui ne ressemblait pas mal à une petite cité , cinq ^ents hommes d'infanterie, sous le couimsndement de M. le chef de bataillon Garçon; je l'établis gouverneur du chà-
l68 MÉMOIRES MILITAIRES teau aux quatre tourelles , ensuite je me disposai à revenir cUns l'île de Lobau; ainsi se termina cette agr<^able expédition.
Ne recevant point d'onlres contraires du quartier impérial, je partis de Brinsdorff, après avoir de nouveau recommandé les blessés nombreux que j'y avais pris, et je rejoignis ma division. Les grenadiers et voltigeurs reprirent aussitôt leurs places dans leurs corps respectifs, et j'eus soin qu'ils reçussent la récompense qu'ils méritaieut.
- Le 5, l'armée française se mit en mouvement en passant par la droite de l'île de Lobau, pour se rendre dans la belle plaine d'Enzersdorf. Le a" corps avança sur cette petite ville , qui fut prise aisément , et nous conlinuAmes à canonner l'ennemi cbaque ibis qu'il s'arrêtait; nous le conduisîmes ainsi jusqu'à ses retrancberoens. Notre 'division, formant toujours \n moitié du a' corps, arriva devant la ligue ennemie ei tre la Tour-Carrée et lïaumersdorf, verscii heures de l'après-midi. Nous nous battîmes ■nne heure à peu prés à coups de canon ; mais sans doute le générai reconnut
DU COLONEL SERUZIER. 169 tilité de cette attaque que je jugeai d'avance mal combinée, car il donna l'ordre de quitter cette position , et nous dûmes nous porter à gauche, en face de Baumersdorf.
Ce village était très-bien fortifié et pleiiï de troupes; je reçus l'ordre d'ea chasser l'ennemi. Les dispositions qui me lurent ordonnées venaient un peu tard; mes efforts ne furent pas inutiles, mais ils ne furent pas suffi sans pour obtenir l'abandon de ce poste. Pendant toute cette journée et jusqu'à dix heures du soir, nous y fîmes en vain pleuvoir une grêle de boulets. Je concevais pourquoi nous ne réussissions pas dans cette attaque, nous avions négligé de nous assurer d'un passage par lequel l'ennemi rece-* vait continuellement du renfort; bref, on n'avait pas bien reconnu le point attaqué. On ordonna aux grenadiersréunis de notre corps d'armée (2*^ corps) de charger à la baïonnette; mais cette formidable colonne fut repoussée encore , tant il est vrai qu'une première faute entraine des accidcns incalculables. Eu e^lTct, cette colonne de vieux et intrépides soldats revint en désordre, et les
170 MÉMOIRES MILITAIRES grenadiers, furieux de la fausse démarche qu'oH leur avnlt fait faire , vinrent en frémissant se rallier derrière mon artillerie) je ne savais pas trop comment celafinirait^ car l'ennemi recevait toujours des troupes fraîches. Je résolus d'abîmer le village de manière à ce qu'il fût impossible de s'y étà* blir davantage; je dirigeai alors tous mei obusiers, sur les plus «(rosses maisons où j& présumais ,' comme cela se trouva vrai) qu'il y avait des magasins. J'eusdans moins d'tUM beure réduit ce malbcureiix village dans l'état le plus déplorable : le feu se répandit partout, il ne fut plus possible aux Autrir chiens d'y rentrer , non plus qu'à noufb Toule la nuit nous fûmes éilaîréi par Vincendic; ce spectacle était affreux,
Nous restâmes en batterie jusqu'au jour, sans tirer un coup de canon ; ce jour terrible éclaira la célèbre et mémorable bataille de Wagram, où j'eus le bonheur de trouver encore l'occasion de me faire remarquer.
cil r.. ,,;,7,,. L
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CHAPITRE XVIII
Bataille de fragram.
'aSmée aiitricbiêiine était en bataille sur une hauteur faisant face au midi; sa droite, appuyée au Danube, occupait la forêt qui Se trouve entre ce fleuve et Lang-Entzersdorf. C'est à la gauche de ce grand village que commence la position qu'avait choisie l'ennemi; Elle s'élendîût du côtii de Presbourg jusqti'à la Toiir-Cariée où il avait ap-* puyé sa gauche. La ligne des Autrichiens (dont le centre était à Wagram) avait six lieues d'étendue, et elle était toute héfissée de troupes et de canons.
L'armée frïin<;aise était en bataille dans la plaine d'Lnzersdorf, sa droite du côté de Presbourg, sa gauche à l'île de Lohau.
L'ennemi nous attaqua par son centre à
1-jct MEMOIRES MILITAIRES trois heures du matin, en face de lîaumersdorf; ce village brûlait encore depuis la Teille. Nous nous canonnâmes pendant deux heures dans cette position, mais j^ jugeai bien que ce n'était encore là qu'un léger prélude; en effet, la jeune Garde étant arrivée à notre hauteur par la gauche, et la vieille Garde l'appuyant en seconde ligne , je reçus l'ordre de prendre le commandement de tontes les batteries d'artillerie du a*^ corps d'armée, et de me porter avec ra^ pidité vers ma droite, pour attaquer l'ennemi en face de la Tour-Garrée, tandis que le 3^ corps devait enlever la position de gauche de l'ennemi, en la prenant à revers. Pour protéger ce mouvement, il fallait me porter successivement à gauche jusqu'à ma première position, attirant sur moi seul lattention et le feu de l'ennemi. Un corps nombreux de cavalerie était chargé de soutenir cette manœuvre délicate, que j'exécutai avec un rare bonheur.
Aussitôt que je fus arrivé en face Je la Tour-Carrée, j'attaquai l'ennemi avec impétuosité, et ce fut alors. Sïvileinept que l'affaire devint générale,,;jin i-.HHl III. .
DU COLOKEL SERtZIER. 173 De son côté le 3" corps (maréchal Da- Voust) avait abordé vigoureusement l'ennemi, et, après une vive canonnade, suivie de plusieurs charges d'infanterie et de cavalerie , il avait enlevé la Tour-Garrée.
Les Autrichiens, qnijusqiie là avaient vaillamment défendu leur position de gauche, furent alors obligés de l'abandonner, et de se replier sur la droite. Ils exécutèrent d'abord ce mouvement en bon ordre ; mais, lorsqu'ils eurent abandonné leur position de gauche , je commençai à faire jouer mon artillerie:
quand l'ennemi faisait front au 3* corps, je i'abîmais par son flanc droit, et quand il me faisait face, le 3^ corps l'écrasait par son flanc gauche; je proûtais de tous ses mouveniens pour me porter tantôt à droite tantôt à gauche, et me tenir toujours à portée de le saluer. C'est ainsi que nous le menâmes jusqu'à Baumersdorf, où il arriva vers midi.
L'action devint encore plus vive sur ce point, et à une heure nous étions maîtres du vil-
Avant de se retirer, le prince Charles avait fait mettre le feu aux trois ponts qui étaient dans cet endroit. Il espérait nous ar-
174 MÉMOIRES MILITAIRES réter quelque temps; mais bien lot ils furent réparés par mes soins, et nous nous trouvânies eu mesure de poursuivre l'armée autrichienne : car, pendanl que j'étais occupé à la réparation des ponts, j'avais reçu de la réserve six batteries de douze et d'obusiers à grande portée; ces batteries étaient servies par six compagnies du 5^. d'artillerie à pied. Je pensai à tirer un parti convenable de ces forces, et voici les dispositions que je pris.
Je fis passer les ponts à toute mon artillerie, et, dès que je fus de l'autre côté, je fis faire halte à ma troupe, en disant au chef de bataillon qui commandait les six batter ries qui venaient de m'arriver, de faire mettre U& prolonges, et d'attendre mes ordres.
J'avais fait faire la même manœuvre aux deux colonnes de droite; sans perdre de temps, je monte sur la hauteur qui dominait la position de Rauniersdorf, et je vis la manière dont l'ennemi s'était placé. Je m'aperçus aussi que j'aurais assez de terrain pour me déployer et me mettre en batterie ; j'ordonne alors à mon artillerie à pied , qui était à gauche, de se mettre en marche aussitôt
DU COLONEL SERUZIER. 17S que je serais maître de la posilioii , cr de ne pas dépasser ma gauclie jusqu'à ce qu'elle reçût de nouvelles instructions. Je nie portai ensuite au galop à la tête des deux colonnes d'artillerie légère. Je leur expliquai avec le plus grand soin hi manœuvre que j'allais faire, afin que nul mal-entendu n'en pût empêcher la réussite.
Jeplaçaimescanonniersà cheval en avant de leurs pièces, en escadrons; je fis rester chaque commandant de pièce à la tète de sa pièce; les artificiers à leurs caissons, et les pourvoyeurs à la suite de leurs pièces, ayant tous trois coups à mitraille dans chaque sac.
Les choses étant ainsi réglées , je leur ordonne de me suivre, et de se mettre en batterie sur la hauteur , en chargeant les pièces à mitraille (excepté les obusiers, qui le seraient d'obus), pendant que j'attaquerais l'ennemi avec mes canonniers à cheval. Je me mets alors à la tête de mes escadrons d'artillerie légère, et leur dis : « Amis, nous aln Ions charger l'artillerie autrichienne , et « enlever cette position; mais il ne faut pas » vous amuser à ramener les canons que
t.j8 MEMOIRES MIT,TTA1RES Vapfnce fi'anraise Se froiiva placée e/ipo^e/îCe, ayant Wagraitt à l'angle de cette potence. J<ï me portai swr-le-champ avec mon artillerie à clieval en avant par échiquier : de cette manière j'avais toujours la moitié de nieé pièces faisant feu, tandis que Vautre avanfait.
Je parvins aînii à gagner l'extriiniité droite du c^mp ennemi', qiit était à la gaucbé dé Wâ^ram ; n'étant; plus gêné par les trôtàs de loups que l'ennemi avait fait faire danÂ son «amp , je me portai rapidement en avant, en obliquant im peu à droite. I>aQS cette position la drcjite de mon artillerie se trouva en batterie <lerrièreWagram, le cetiltè faisant face au midi , ma droite au nord', et magaucbe à l'est; alors mon artilleneà pied, sur lafjuelle je comptais pour le grand coup,' étant arrivée, je la fis mettre en batterïeà' ma gauélie, faisant, face a l'ouest.
Mes liatteriefe de droiie fiiisaient déjà païf leur feu un mal horrible à Wagram ; maïs lorsqueje fis jfmer mes six batteries de douze «t d"()4tus de huit pouces, l'enneihi n'y put plus' tenir, et un quarE d'heure après il voulut sortir de Wagram; mais il fut ren-
DU COLOKEL Sï:RUZIER. 179 Torsé de toutes paris par la mitraille, elcod^ traint (le mettre bas les armes.
Cependant le a^ corps d'armée prenait position à droite sur le bord d'un ruisseau à «ne demi-liene en avant de Wagram. Je me mis aussitôt avec mon artillerie à clieval à la poursuite de Tennemi qui se retirait par la route de Bobême et de Moravie; la cavalerie légère me suivait ; mais quand je fus arrivé' ■à une lieue en avant du a* corps d'armée, je reçus l'ortlre de m'arrétcr, et de laisser à cette hauteur deux batteries d'arlîllerie à' cheval avec la cavalerie légère. Je fis placer mes batteries à droite et en arrière d'un grand village qui se trouvait à l'embrancheraent des routes de Bohême et du Moravie, et je rentrai au bivouac où éta^it toute mon artillerie.
La cavalerie légère à laquelle j'avais laissé deux batteries d'artillerie achevai pour poursuivre l'ennemi , fut nttachiic- au 2" corps d'armée à dater de ce moment.
J"ai eu dans cette bataille (qui a été «ne des plus terribles que l'on ait vue), tant la veille que le jour, cinq cheVaux tués sousmoi; ma jambe gauche fracassée à la ba-
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taille d'Essling j n'était pas encore cicairisée, et j'étais couvertde contusions.
-, Ycts les. six heures du soir (deux heures après l'affaire ), l'Empereur qui Visitait le cJU^mp de bat^Ue^. vint au bivouàcde notre G(>rps d'armée; se.promenant avec le général Oudinot qu'il venait de nommer, maréchal^ il: m'aperçut dormant sous un obusier et di^;au maréchal Oudinot : a Voilà Seruzier » qui dort, il a besoin de repos, mais il faut » le réveiller, car je veux lui parler. » Le baron de Lorençqy , chef d'état-maj;or du corps d'armée , vint à moi, et me dit : «L'Empereur » vous demande. » Je me lève aussitôt, mais je ne pouvais me remuer; j'arrive cependant^ clopin^ dopant^ en soutenant ma jambe gaucjie avec les. deux mains, et saluant Napoléon , je lui dis : » Sire , je. me rends à vos -^î ordres. — Tu me (eras pour demain un état » de tes pertes; tu m'en remettras ensuite.
» un autre, pour l'avancemoiii et les récomr:
» penses que tu demandes pour tes canour/ ». niers. — Il doit être prêt,. Sire, » Sur.-leçbamp je l'envoie chercher, on finissait de.
1^ mettre au net; je le signe et le^ présente àllEmpereur : il prend ma plumeiy et écrit en-
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marge accordé; il me demande ensuite où étaient m,es artilleurs ?,Iç j:épQXidis qails étaient au fourrage. « Je suis coulent de toi » (dit-il alors) , et je te fais baron ^ avec une » dotation de^ quatre niilfe ipàrfcs de rente ; » dis à ton artillerie qu'elle s'est immortali- » sée dans les. journées \çl'biçP\ et d'aujour- » d'hui. » L'Empereur me quitta à ces mots, en me laissant plein d'admiration et de reconnaissance.
• Après cette bataille , l'Empereur assui l'elistence detons les amputés; tous les mi litaires dans ce cas, jusqu'au grade de Kenf tenant , reçurent des dotations 'de cinq xxhii francs de rente; les capitaines et chefs debà^ taillon ou d'escadron jeurent deux mille francs de rente, et les officiers de grades^suipérieurs teçurent de plus ' fortes récbm-^
penses. ■• ■: ' ■_ ■•;.• ,■,;....■ . i»i"f
.^>ii
jf'ijlj
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CHAPITRE XIX
Paix de Presbour^.
JLuE 7 juillet Farmée se remît en iharjchevet 86 pprïa sur Zoaun* Fidèle à la loi quejè nte sui^ laite jcle ne parler dans ces Mémoires que des €lit)des où j'ui eu une grande part, je jîiejdini vién du combat quieut Ueu deyaiitoette ville;, m de la suspension d'armes qui le suivit. Le tnaité de Pre^boorg est également counu df tout le monde , je vais donc passer aux Saiïf suivans qui me sont particuliers.
Pendant qu'oa traitait de la paix à Presbourg, larmée prit ses cantonnemens. Le 2* corps (commandé par le maréchal Oudinot , connu sous le nom de duc de Reggid) vint camper en avant de Vienne, sur le champ de bataille même de Wagram. Je fus
çfcarg^ de faire ramasser et conduire à fnw parc, les armes françaLS|CS et !iutriçhieiifi9>, ^061 que les projectiles qui étaient restés ^iff le champ de J3»lai]le; ensuite nous lorùfiâ|J>€,s notre cai^p, etfimes des ouvrage^ avant^é?
_qni le rendireut bientôt ijn des plus beaux camps retranchés qu'on git]aTnaisv|is;c'étaU: le but de promenade de toutes les dames de "Vienne; oousy passàmesrjété.d'uiie'Oiaii'fJïf .^tflgréable : notre artillerie fais^f,s,e^é§^le s ^uirae en garjiison. , , ■ ; , ,.|
..(.jLps canoiiuiers à cbçval et J.es soldais ^[i tri^ étaient logés chez; ] as ptij sans ; ils tra.- ■ïaillaieut chez e.ux, comajcje le lear avais fait JftireeuPjusse, et tptit fii^fittiiçait que si nous «iésirionslaipajx, npus ctii^ijs l»ieii prépai^^
jipur la guerre. , .„,„,,.,,■ ■ .[
, Au cuiïinieuce^(Çiit(lsr^(;Tierflotre}îH'iflée ^'^tapt, retirée, le ?* forj^&^o .j'étais-, parût poiirlahasse Autriche; de là nous fume^ en Bavière, ensuite dans le grand-ducbé de Bade; enBn, vers la fin de janvier i8io, nous rentrâmes en Fptiflee. ---
On me dirigea sur Strasbourg, où je commandai l'école d'artillerie pendant environ six semaines; je fus ensuite envoyé à Metï
i'i'o'cfr'Ie lïiém'e oljjef.' Le à3 iri&rsi'e partis affl Metz,etitie mi» en route pour Bcsanron, o4{ iittri-Sêiitement j'iîtais encore commandadt i 'tT^feôle, mais je fus en ontrei chargé tl'unfe mission fort importante, c'était la remonte 3è Tsirtilleri-; et l'organisation de trois hitrtHlons (hrtraiu. On voit qne, pendant là paix'bonime petidànt la gnerré,laconfianc6 dSi'sbuVélraïii'néii'àbatidonjïà jamais. ' -^
■Je reçus à Bèsïtt^^i>il rtrott brevet' dfe-^ lonel d'artillerie, sous la date du 29 janVÎS 'ittis'j je reçus en même temps l'nnire de me reiidre à Wesei,et de là'à Munster eh Westpba'ÏÏe. Mes tJ^tailTàhs- étant organisés' ihbn ' artillerie *éhlontéè^, je' fis' jiartir'È troupe lé i'K\ritr, el je pris la poste lé rS' pour la rejoindre; dix jours après j'étais 4 TVruhstcr,' cfû j'attendis nsonréghrtent (le 5^ d*îlriilléirieà(<3iè'tfïa=), ijùi tfairiVà-'mic'lfe' ife ■niaïS.'' ■■■ '■' '■! -■-;^i.-r::'.J. ■-,.:--i:\ut ■ufii
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ÎÇAPITRE XX.
Wïssie.-^SàtàiUes de SmôieTisk ,
' et dé Valùtina-Gora.
VJn réunit dans Munster- notrfe- matérirf avec celtn du train, et l'oiv organisa doiiae Compagniésprises dailsles i*"^,^*^ et 4'^ ré- "gimens'd'rtrliUerie léj^ère , pour les applfcquer ati service de douze batreriea de G* W.
d'obiisie(»s -de =4 (batteries allongcés')', te» qui formait soixante-douze bouches à feu; ■ -chaque chef d'escadron avait deu* d^rces batteries. On plana cette belle artillerie dasb le. a^'corps' dte réserve' de cavalerie. conSmandé parie général comte Mônlbrtin, soijfe les..ordres du roi deîfaples qui commandait
i86 MÉMOIRES MILITAIRES en chef loute la réserve tie cavalerie , foi tie vingt-cinq à trente mille hommes (i). ij
Kous quittâmes Muuster ie 1 3 -mars fûmes dirigés sur Lcipsick. Nous ne séjoui nàmes pas clailâ Ja ville, mais nous resl mes dans ses enÇîronS pendant huit jour!
après quoi nous fûmes cantonnés près Custriii surTOder. Enfin, nous nousrendîmej à Eromberg, petite ville de Prusse à seize lieiirs de Thorn; au bout de quelques jours les différens corps d'année filèrent, et pi rcnt d'abord la ligne d'Elbing, Marieiiverdt Thorn , Plotzk , Varsovie et Lublin. Nos trori? pes s'approchèrent ensuite des bords du Niéftn«B, et l'Empereur établit son quartier-gëuéral à Gumbinen. Âpres plusieurs négociations, la guerre fut déclarée le aa juiOf *!* -djER ipouts ayrint été. étnbtis en face de Koïv- OQ (h ) ; l£ ^3 l'armée; irajiijaitie pasâa ce ILsuvç et se trouva eue j<} ,tei:ritorr« l'^sge.
:*'ii > ■ ' I '■■! Tii/T.l ,i;t;;;-ii,;. y.:. ut ' '"'■'())> kletterése^B tw flftiiititqae 11 iJikHuâ^lf i ieric de i'unuéc, car disque ^oriis' avah awc W (k»ti JH il ie quatre ceuis che>ïux; il y aT^ildis fO»!)* il"a»- DlOe et la garde ÎBipêiialc.
[Noie tie i'£dàeier.
{i) Konno cit wie \ille au gouTern««i«nt de)¥iloB
BU COLONEL SERUZIER. 187 Cette campagne de Hu!>siç, tant de fois décrite par pUisietire officiers français, ne fiera point détaillée par moi d'une autre manière que les précédentes, bien que je me sois trouve dans le cas de pouvoir rendre CODiptË d'un grand nombre devénemens; je me bornerai toujours à ne rapporter que çeu£ qui me concernent particulièrement, £atis me pcrmetti-e de hasarder aucune conjecture sur ks causes ou les ri^sultats de cette rŒueri-f.
Une fois le passage effectue devafil Kowno, nous nous trouvions 'maîtres des detix rives de la Wilia : ie duc de Tarente avait passé le Niémen devant Titsit; le prince de Scbwartzenberg , qui était vers Lnblin à l'extrémité de la ligne, avaitpasséle Iïug;enliu toute l'armée se trouvait sur le territoire j-usse vers la fin de juin. 'Hou^ marchânies «ur Wiloa, capitale de In Lilhiianie. où Ka-
- ■ './. .t>vi
.'{l.itbuBBie), ûtnée nu Fonflii^nt des rt'.-ii.-ref. «T« WiHS^
jdu Niémen ; il y a «imn») dpux mille àeax cents hiHV-
' Mans;. louUs le^ juarchandifiM qui ïont rf. Tifrtiiftrt
entreWilna, Merael elK.a'iii^6liergpa3seiiI parRowno.'
[Noie gèojiraj/lii'iuc.)
l'on* n
188 MEMOIRES MILITAIRES poléon établit.son quartier-général (1); r< nous ordonna ensuite de marcher-sur Smolensk (a). Le corps d'armée dont je faisais partie y arriva sans combattre , à moins que l'on ne veuille donner le nom de combats à quelques affaires d'avant-garde qui avaient toujours lieu entre nos éclairenrs et l'arriére-ga rdecnneBiîe jusqu'à Smolensk; fliais , aux environs de cette ville, cette àr^ rière-garde cessa dé se retirer d^-vant nous, et alors elle fit une résistance très-fortte. Nous avions l'ordre de prendre Smolensk, loais nous ne ,1'emportàmes qu'après de grands efforts; il est même à présumer que
' (i) '"Wilna esç une très-grande ville ayant vingt mille IWbïlans. ■■
{SloU géographique.)
(a) Cette -rille est s prn près Ji moitié route flp Wilna à,,Moskow} elle est sur I le DniiJper ct.OODtienI envirtm dix mille habilans; elle est ceinte de murailles de II enle pieds rie liaut et de quinze iIYpaisseiir, de Lrés-hauies tours, d'un fossd, d'unoiespéee do chitnin eo«*ert,et de tjuclqucs .redoutes luodcrnesi Son cooimoree s'étend ta. llliraiiie"par'le Dnioper, à Daatzig et à Riga par la
I ■ .1 ■. .,1 ■ ^Note gcographîquc.)
si je n'avais pas eu le bonheur de trouver un endroit guéable , pour passer le Dnieper avec l'artillerie sous mes ordres (les eailx du Dnieper étaient alors^ très -basses) , nous n'aurions pas eu la ville sans une perte beaucoup plus considérable.
Dès que: j'eus acquis la certitude que mes canons, pouvaient passer à gué sans danger, je^&s tranquille sur le résultat de l'attaque: En effet, mon artillerie ne fut pas plus tôt sur l'autre rive avec notre cavalerie qui suivait mon mouvement pour le protéger, que l'ennemi évacua la ville en mettant le feu à toute la partie qui n'était pas encore à nous (i).
(1) Ce fut lé général Korff qui, le 19 août à deux heures du matin , avant de se retirer , fit mettre le feu aux quatre coins de la Tille basse qui était bàtié en bois; on ne put y porter de secours , elle fut entièrement consumée.
Dès lors on pouvait aisément faire la réflexion qtie cette méthode barbare de brûler les villes avant de les abandonner aux Français, pourrait à la fin sauver la Russie sans- lui faire éprouver de grandes piprtes, puisque les villes sont éloignées, et en fortpefit nombre; par «e moyen les Riisses, en enlevant à nos soldats les res-
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Avant d arriver à Smolepsk , le corps du prince Eugène et la réser\ de cavalerie sous les ordres du roi de Napiet i, eurent de beaux engageHiens av^c TeDineiïM à Ostrowno , ils eurent constaranient l'avantage. De son coté^ le prince d'Eckmùlh battit le prince Ba* gration au combat de Mohilow; le duc de Reggio et le duc de Tarente eurent aussi de
sources sur lescfuetles ils comptaient pour vivre, devaient finir par affamer l'armée, car il était très-dîflicile d'établir des services réguliers dans utl pays où nous ne pouvions avoir d'entrepôt. De là le pillage des vithiges où nos soldats allaient chercher des vivriez ; ces mesures ^ que nécessitaient les circonstances, forçaient les paysan^ à s'enfuir; ils s'armaient en abandonnant leurs propriétés , et insensiblement la guerre devenait nationale.
Tout le monde ne peHsait pas à cela d'aboitl; mois les hommes habitués à réfléchir le voyaient assez^ et lii position pénible où nous fûmes après la prîse de SmO'^ lensk^ qui n'était qu'à moitié détruite et d'oùr les Russes n'avaient presque rien enlevé, fit pressentir à plu«ieups^ officiers générau:$: les dangers et les malhevs qi^i pouvaient nous atteindre. Pour moi j 'avoue , qae malgré nos victoires, je n'ai jamais, sans trop en savoir la causcf > partagé la confiance excessive àes troupes relativelnenl au résuUat de cette désastreuse campagne*
{NùtâdêtÉdiieiiP*.),
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grands avanlages, et le prince de Schwartzenberg avec le corps dii général Régnier, mit [es Russes en déroute à Gopodeczaa. . ■
Après Tincendie de la ville de Smoleask, le général tusse Korff se dirigea avec sonav ^ière-garde sur les hauteurs de Valutina- Gora; un combat très-sanglant eut lieu entre les Français et ce général russe, qui avait fait sa jonction avec le prince de Wurtemberg ; mais le maréchal Ney et le prince d'Eckmtilh furent victorieux; nous eûmes à regretter le brave général Gudin. Les Russes perdirent huit mille hommes et plusieurs généraux; ils avaient mis une espèce de fana> tisrae à défendre ce plateau qu'ils regardaient comme inexpugnable.
Notre armée marchait toujours en avant; mon artillerie à cheval et les divisions de cavalerie légère qui l'escortaient, avaient chaque soir des engagemens sérieux avec les Busses; il fallait toujours se canonner deux ou trois heures avant que l'ennemi consentît à nous laisser prendre une position pour passer la nuit, et souvent nous l'achetions très-cher; toutes les fois qu'il se relirait devant nous, il encombrait les chemin» ou
igt MEMOIRES MILITAIRES rompait les pouls, etinoije m'occupaisàles.^ rétablir, avec autaixt de persévérarice qu'ils en mettaient H les détruire; mes artilleurs étaient sur les dents. Celti; nianœuvre dura jusqu'à Mojaïsck, et plus nous approchions de Moskow, plus nous nous apercevions que l'ennemi nous présentait d'obstacles et de résistance. Cependant je donnais l'exemple à mes sapeurs , pontonniers et canonmers, pour rétablir les communications, les ponts, etc., que les Russes contînuaieu^ à rendre impraticables ; enfin , lassés ^i ma persévérance, Us prirent le parti (^ charger leurs Cosaques de cette opératioa destructive de chaque soir, et ceux-ci s'en acquittèrent d'une manière cruelle, en mettant le feu partout; de sorte que nos soldats commencèrent à ne plu^troiiver de vivres ni de fourrages, qu'avec la plus grande peine. Ces misérables Cosaques frappaient les faabitans, les chassaient de leurs chau-r mières qu'ils brûlaient ensuite, et ces mal-, heureux s'enfuyaient dans les bois avec leuis bestiaux et ce qu'ils avaient dp plus pré; cieux.
.j^Paur faire auhaister llarpijée^ on^ ét^t
DU COLONEL SERUZIER. igS obligé d'envoyer de forts déUchemens pour cerner et fouiller avec soin les forêts; quand ils trouvaient des vivres ou des fourrages , ils les enlevaient aux pauvres paysans, et l'on conduisait aux bivouacs de chaque corps tout ce que l'on avait rapporté; alors le chef principal, chargé des différens services, en faisait la distribution.
- Je soutifrais beaucoup, ainsi que mes artilleurs, mes pontonniers çt mes sapeurs , non-seulement de la disette des vivres et des fourrages, mais encore de la fatigue excessive des travaux que nous faisions journellement.
Tous les soirs, lorsque je faisais rétablir les ponts pour l'armée qui nous suivait, je voyais mes hommes tomber de faiblesse et d'épuisement ; aûn de ranimer leur courage j'entrais dans l'eau jusqu'à la ceinture et je plantais le premier piquet. Malgré toutes les privations que mes soldats éprouvaient, cette conduite de ma partleur redoijnait de l'énergie, ils se levaient, me forçaient à rentrer,, et se mettaient à réparer les passages sans dire un seul mot.
Depuis Smolensk jusqu^à Mojaïsli tel fut i3
194 MÉMOIRES MILITAIRES notre occupation. C'est sur le territoire de celte petite ville (Mojaïsk) que se donna la fameuse bataille de la Moskowa.
Le 4 septembre au soir, en arrivant k Gridnowo, nous tûmes un combat assex opiniâtre avec l'arrière-garde russe que nouB chassâmes de ce village. i
Le 5 , jusqu'à deux heures de l'après-midi, nous nous observâmes attentivement : l'armée française arrivait à grandes marches, et se mettait eu ligne de bataille derrière la positioo quej'occupais depuis la veille; cefiit donc à deux heures après midi seulement que je reçus l'ordre de commencer l'attaque avec mon artillerie et celle du i"^ corps (prince d'Eckraiilh ). Cette attaque devait se diriger sur une grande et formidable redoute placée en avant du champ de bataille ; je la canonnai de la manière lu plus terrible jusqu'à dix heures du soir ; de son côté elle nous ripostait avec une égale vivacité : nous perdîmes là beaucoup de monde ; mais , comme l'ordre était précis, il fallait l'enlever.
' On n'était plus éclairé depuis long-temps que par le feu des batteiws, lorsqu'on se décida à marcher à la baïonnette sur la
grande redoute. Après plusieurs assauts , toustrès-sanglans, la cli vision Compans(5'' du i" corps) s'y logea , et en demeura maîtresse ; je retournai aussitôt à ma première position. II était onze heures du soir lorsque je passai prés de La redoute qui nous avait coûté si cher; elle était joncliée, de morts et de mouraus.
Le lendemain 6, pendant que l'on chargeait mes caissons au complet (car je venais d'envoyer chercher un double approvisionnement au grand parcj, je reçus un ordre qui , par son importance , me fit juger de la grandeur de l'effort que l'on voulait tenter contre l'ennemi sur un seul point.
Cet ordre m'enjoignait de réunir à mes batteries toute l'artillerie à cheval wurtembergeoise , bavaroise et polonaise , qui, avec la cavalerie légère de ces trois nations, formait un corps considérable. Ces trois corps de cavalerie se joignirent à la division de cavalerie française commandée par It: général Montbmn,
Je me hâtai d'exécuter les ordres que j'avais reçus de l'Empereur; je commençai par arranger cette nombreuse artillerie de ma-
nière à ce que les batteries alliées fussent nombre pairs , et les batteries françaises nombre impairs^ excepté la dernière de gauche, qui était française. Il résultait de cet arrangement que chaque batterie alliée se trouvait en ligne entre deux batteries françaises.
Je divisai ensuite mon corps d'artillerie en trois grandes divisions de chacune six batteries, confiant le commandement des six de droite au chef d'escadron Romangin , les six du centre au chef d'escadron Pariset , et les six de gauche au chef d'escadron Cly.
Quand je fus en bataille, j'occupais, avec mes distances, une ligne d'environ trois quarts de lieue de terrain; j'avais en total' cent huit bouches à feu. C'est avec ce superbe commandement que je pris part à la mémorable bataille de la Moskowa.
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CHAPITRE XXI
Bataille de la Moskowa ou de Mojaisk (i).
J'ai parlé plus haut des privations et des fatigues que rarmée éprouvait depuis- le commencement de la campâgtie. Son settl
(i) CeUe bataille, qui fat nommée Mojaisk ou de la Moskowa par TEmpereur, et bataille de Borodino par les Russes, eut lieu le 7 septembre 181a. Quelques heures avant, l'Empereur, étant à la positioi^ prise l'avant-veille, reçut vers les quatre heures du matin tous les maréchaux et chefs de corps d'armée ; il leur donna ses derniers ordres, et le soleil s'étant levé sans nuage à cinq heures et demie (il avait plu la veille), Napoléon leur dit : C'est le soleil d*Austerlitz. Aussitôt on battit un ban, et on lut. à haute voix Tordre du jour suivant, qui fut couvert des cris mille fois répétés de vive l'Em-* pereur,
ORDRE DU JOUR
« Soldats , yoil4 la bataille que vous avez tant désiréel
désir était une bataille décisive, à la suite de Isrquelle elle espérait entrer à Moskow, y
trouver des vivres en abondance , de bons
quartiers d'hiver et une paix glorieuse. On se figurera donc sans peine la joie qu'elle éprouva lorsqu'elle vit l'ennemi l'attendra sur les bords de la Moskowra,
L'armée russe était bien retranchée; depuis long-temps ses moyens de défense étaient préparés : mais jamais on ne vit une armée plus belle que l'armée française ; et,, Saalgré les privations qu'elle avait éprouvées depuis Wilna , sa tenue était ce jour-là aussi brillante qu'à Paris lorsqu'elle passait la revue de l'Empereur aux Tuileries»
Les difficultés que nous avions à vaincre étaie'nt incalculables , il fallait combattre sur
T» désorniais la yictoîre dépend de vous : elle nous est 3» nécessaire; elle nous donnera Tabondan ce, de boni » quartiers d'biver , et un prompt retour dans la patrie. » Conduisez-Y ous comme à Austerlitz, à Fri'edland', à > Witepsk , à Smolensk , et que la postéritélaplus re- » culée cite avec orgueil votre conduite dans cette jour* » née! que Ton dise de vous : // était à cette grande ba* » taille sous les murs de Moskow! »
- ' ' . [Note historique,)
DU COLONEL SERUZIE«. 199 un terrain étroit, où dos musses, ne poiivaoït se développer , se trouvaient nécessaire- , ment très-profondes , et devaient constdérablement souffrir par le feu de l'ennemi; il fallait en outre forcer les Russes dans une position formidable, m^is depuis nomr hxe d'années nous étions habitués à vain- We.i et si liTJctçine nous faisait quelquefois payer cher ses faveurs , la présence de notr^ che£ éicctrisaît tous les soldats , et nous ne regardions les obstacles que comme de!
moyens de pliis d'acquérir de la gloire.
,La relation de la sanglante .bataille de 1 Moskowa se trouve dans les bulletins off);i ciels et dans plusieurs ouvrages militaire»
qui ont traité de la campagne de Bussie; je rtie contenterai donc de décrire ici la posi^ ' tfôn des deux armées, les manœuvres dont ' j'ai été témoin, et, de faire part de mes ob^ j ser.vations partàculières. On verra par la suits de cette narration les effarts qu'il nous a fallu faire pour déloger l'ennemi, et le contraindre k nous céder le terrain.
L'armée russe était rangée en bataille suf deux ligues faisant face au midi; sa droite | était à l'ouest et sa gauche à l'est; la pre-
aôo MiÉ'IWOIftES Mtï.tT\IRES ttière de Ses liewt lignes était placée ^ ' avant de (icuiravinstrès-profonds; le def* lïier de ces ravins était soutenu par laseM.'] €Onde ligne'et!par plusieurs fortesTedouteSf [ titte nombreuse réserve était encore en ar^ J rière. Il iiç faut pas oublier qtie , L'ennemi né, J pouvant ètrfr tourné, il arait rendu ses 1**! gnes d'autïint plus fortes qu'il n^avait pas ect J bskiin âe les étendre ( i) .
(i) Le coloiipl Sêruïier rapporle içï la poïilioii des dem arnu'es d'aprca celîi; qu'il occupail ; mais je vais la iécrlt'e iclle qu'elle ^lail te 5, lo'rîtjue Tes Framiaisaltaqaétent et s'biifiirèrent de la redotite qui ëlail en a-tM dii*viU3ge:tle Chewai'iiio. ••■■•\- - i
- La dtoitfi (U L'nanen|i.,,sau»'Ies'prtire$.iiu génÀfi Bîirjilay ^e ToHy;,c;aii cojiverli: pur .un grand r çhenienl placé dcrunl un.bois diloiiré trabalis;. i Iranclicment faisait face à la MoskoiMjet au village ^ Mtfïlowa. L'^à'tU droite j ainsi placée en ari-it'rè du vil(a( de SoTOdiiM, 'ié tWuvàit naturellement jwotégéê i»ar1| cours de la ^alogha , petite Hvière qni .coukidons s ra^ia, et.va s^ jej^ilans la MaAoyf^-' ., 4, ,
Lagauelie, ciininiandéeiiai' leprincç BagraKo», appuyée au bois de Passarewo: elle était couTerti trois redoutes; savoir , deux sur le front de iàligne, et lir'ttàisiéllrc-iléVanl fë Village if.3'Seniiiisl6e. ' ■'■'■'■' -"lit cesti^id'^s Rustus éliilt sotK Va ôrdfcs du général ■
KU COLONEL SERUZIER. aot L'armée française , rangée aussi sur deux Jlignes, faisait face au nord, et sa réserve était en arrière do centre de la seconde' |îîgne. L'extrême gauche de l'armée, cotiipor- Ifiée du 4^ corps (armée d'Italie), était àrl'ouest, -et l'extrèrae droite, formée par le ï*' corps, était à l'est. Le 3^ corps, commandé ipar letnaréchal Pfey, et soutenu par la ca- •ralerie aux ordres du rai de Naples; composait le centre. C'est là que j'étais avec mes cent huit pièces. : i *
L'Empereur avait réuni, dès trois heures ■du marin, dan* la graride redoute prise T'a- ■vant-dernière nuit, les maréchairx et les Sicilien ans-généraux commandant les corps l'artnéeV'aVec le3 'officiers ■supérieurs cora-
JSùiiîgseni le gi'ntriil en cîle'f Kiiliisôwavail son (]uartier- 'gVn^f rflprtï iIp Gorka; lif ii t grnndtfs batlerie^a^BieiU élé t<ét!)bliâj sur Le point qni formait comme le pivot, de set ^àpiiraliong , et pour oouvrir^agaïube ilaraitfalt cç^Sp
^■uire une re^pnlc à doUEc ccnls toises de jSon -frp,ii|, ri avant.du village Je ÇliewarliiOj celte redouie 't'iii't "flfcupt'e par les troupes de l'arrière -garde : elle' fiït •prise lè" S. ■ (■E.rifiiiV<i»i'''huéAni et HApjArii*i0fiiet.) ' ■'■ ■■ y •' ■■'■■■■" -::■■-. ■ ■'! . : i-l!-.
;t.] HU0Jmw;i*ii:)3'l, .'uiy-iiHote d€ l'Édileur.j,^.^, ^
î03 MEMOIRES MILITAIRES mandant leur artillerie. iN^^poléon avait l'habitude avant toutes les grandes bataille^ de donner lui-même ses instructions à ses lieutenans : il obtenait par là cette harmonie si difficile et pourtant si nécessaire à rencontrer quand on opère avec de grandes masses^ Je ne dirai rien de ce qui se passa dans cç conseil, auquel j'eus l'honneur tl'assister,. parce que rien ne me fut personnel ; ce n'é»
tait que sur le champ de bataille que l'Enir percur parlait à son vieux Seruzîer,
A cinq heures les maréchaux et lieutenans-généraux ayant reçu directement leurs instructions , retournèrent à la tête de leurs corps, et la bataille s'engagea paruotrc cavalerie légère en avant et un peu à gauche de la grande redoute, autour de laquelle l'Empereur avait fait mettre sa Garde en carré.
Pendant que nos tirailleurs étaient engagés avec ceux de l'ennemi, j'avais fait déployer une partie de mon artil lerie , et , quoique les Russes Cssent feu depuis long-temps sur moi , je continuai :'i marcher en bataille. Cette assurance produit toujours un double effet; elle encourage nos troupes, et déconcerte celles de l'ennemi. 3'étais soutenu par
DU COLONEL SERUZIER. 2o3 notre cavalerie légère , que Napoléon avait fait appuyer p;ir les carabiniers à cheval et ies cuirassiers. Il s'agissait de trouver une jmsitioD avantageuse : je la vois en-deçà du premier ravin ; je pars au galop , et je m'en empare avec une partie démon artillerie, que je fais aussitôt mettre en batterie : je fais ■pleuvoir gnr les Russes une grêle d'obus et de boulets ; j'écrase de mitraille les troupes qu'ils avaient dans le premier rainn , et Je les force à l'abandonner. Toute mon artillerie arrive alors en ligne, et l'af- Élire devieut générale.
Le 3* corps, commande par le maréchal JTey, étant arrivé à notre droite et à notre hauteur, je reçus l'ordre de porter mes pièces (le l'autre coté du premier ravin, et de tirer sur le second pour tàcber de forcer l'ennemi à l'abandonner : j'ordonne alors à «les cationniers de faire un feu semblable à £elui qu'ils avaient fait sur le premier ravin;
Lorsque les Russes furent forcés de battre retraite , ils avaient concentré leurs ■forces derrière le second ravin, et l'avaient Rempli de troupes, dont la fusillade noUs incommodait beaucoup. Mon artillerie, dont
io4 MÉMOIRES MILITAIRES le sang-froid et Tadresse augmentaient toujours en raison -du danger, dirigea ses coups plus heureusement encore que la première fois, et l'ennemi éprouva une perte considérable.
Enfin, après une canonnade de quelques heures, le 2* corps étant en mesure de nous soutenir si nous étions ramenés, il fut décidé qu'on forctrait ce second raviu. Je redouble mon feu; les tambours battent la charge, les trompettes la sonnent; tout est' en mouvement, et le ravin est enlevé.
Je sentis toute l'imporlance de ne pas perdre un moment pour meltre mon artillerie en batterie de l'autre c6té; je l'y menai au galop. Dès qtie je fus arrivé je fis charger à obus et à mttriiille, et le feu recommen^i- Je voulais ménager à notre cavalerie légère, qui était ramenée, le moyen de se rallier derrière mes pièces; elle en profita. :: pendant ce temps-1^ je cnlbutai la cavalerie ennemie, qui p<mrsuivail la nôtre. L'ennemi, qui reconnaissait l'avjuilage que nous donnait sur lui le poste que je venais de lui enlever, redoubla sa canonnade pour me délogef, inai£ tous ses eflbrts furent vains.
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En ce moment mon cheval tombe roide mort ; un obus lui avait éclaté ilans le ventre: ieiisiiii saut comme Franconi n'en fera jamais. On me crut tué, mais je n'étais qu'étourdi : je me relève; on m'amène un autre cheval, et, comme je me préparais à le monter, le brave général Montbruii, qui avait vu ma chute, s'approche de moi pour me demander si je n'étais pas blessé : je le remercie en l'assurant que j'en étais quitte pour une contusion. Au même instant un boulet arrive, le frappe dans la poitrine; il tombe mort à mes pieds.
Ce fut une grande perte pour l'armée : il feut long-temps pour faire un bon générai de cavalerie , et l'Empereur avait perdu dans ses précédentes batailles les généraux Lasalle , d'Hautpoul, d'Espagne, etc., etc.
Le général Monthrun avait la confiance de ses troupes ; sa perte était difGcile à réparer.
Le général Caulincourt, frère du duc de Vicence, grand-écuyer de l'Empire, vint de suite remplacer le général Monthrun.
Le roi de Naples et le maréchal Ney, qui sentaient bien que dans la situation où nous
310 MÉMOIRES MILITAIRES et dis en passant à i'officier d'arlLllerie qu'il s'était trop avancé , et qu'il aurait dû faire reconnaître le bois. Il me répondit qu'en cas d'attaque il se retirerait sur mon artillerie. J'entre dans le taillis pour savoir au juste à quoi m'en tenir, et je vois un i-asacniblenientconsidérablede cosaques; aussitôt j'en sors, mais plus rapidement que je n'y étais entré, et, repassant au galop devant le commandant d'artillerie régimentaire, je lui ordonne de se retirer au plus Tite. H allait ni'obcir, mais il était déjà trop tard, comme on va le voir dans un instant.
J'entends battre aux champs et les trompettes sonner les marches .- je me dirige au grand galop de ce côté , et j'aperçois l'Empereur qui passait la revue. On me dit que sa majesté m'avait demandé ; je me hâte d'arriver auprès de Kapoléon ; il nie commanda de réunir à l'instant tous mes artilleurs en escadrons- « Sire, ee n'est pas » le moment (répondîs-je)^ nous allons » être chargés. » Au même instant les Aott/7'iï se font entendre, et une nuée de cosaques fondent sur nous de toutes parts; ils étaient plus de vingt mille. Je cours à mes
T>V COLONEL SEllUZiER. lii pièces; je fais allumer les lances et corà* ( mencer le feu par mes pièces impaires''; J mes pièces j9(ïi7-fJ continuent à mitrailler^ les obusiCrs tirent en tnême temps ; Ions leS coups portent : mon feu était aussi régulièi j qtie dans un exercice. Les cosaques sont cul- J butés; mon artillerie en avait fait nh tel caS^ I nage , que les hommes et les chevaux étaieiil 1 entassés dcvanfmesbatteries en si grand nanti' ] bfC qu'ils auraient pu me servir de retrait* chemens dans Une attaque. En ce moment je ëdtïiniande : Cànonnîers , à chei'a/; frt je charge à leur tête le reste de ces cosaques, qui se sauvaient de toute U vitesse de leiifS chevaux Je continuai à pousser cette canaiWé Jn&qu'à l'endroit où j'avais vu les quatre Caabns régimentaires : ils avaient été pris èiotiime je l'avais prédit à l'officief, mais je les ramenai. Je £is ensuite réunir en escadrons mes artilleurs à cheval de+ant leurs pîèces poar attendre la revue de l'Empe-^ j'è'ur : il vittt peu de temps apfès, et m'adressa la parole avec beaucoup d'intérêt^ U s'informa des pertes que j'avais faites depuis trois jours, et remplaça dans les différeusgrades tes officiers quej'avais perdus;
aJ3 MEMOIRES MILITAIRES après il me^tlit': « Quel est le plus brave de » tous ceux que tu commandes i* — Ma foi, » Sire, je n'en sais rien; tout ce que je sai^ u c'est que je suis le plus capon. » Cette ré|'| ponse le fit rire. ^
A cette revue j'obtins pour mes subordonnt^s tout ce que j'avais demandé , sans aucune restriction. Quand l'Empereur eut accordé les différentes grâces et récompenses, il me dit : a II faut finir par toi, puisque tu es » le plus capon : je te donqe quatre mil}'^ » francs de dotation en France ( i )- — :- Sire » (r;epris-j,e avec une profonde émotion), Mjïuisque les faveurs de votre majesté se ■a [répandent, sur jnoi, que ce^tte dotation soi^ » dans la, partie, de la France, qui m'a ' )i paître, $qi: le c^n^l de Saii^t-Quentin j jl u.désirie j^irçlefvfis bieul^it$>a.q ipili.ei^t^
t .fi) L^oolwfl»! SeroEÎer avaitin^c-niie dota (ton 4& - Jeiu.iailîe %ip es. de revenu à Pciçdlaitdj^ileji reçut up^ seconde de qu^Ue mille francs à \Vacr'ii''j ^'^^^ !^ '■''^'■? de baron; el une TroiSitme égalfiueril de quatre mille francs sur lé canal de Sainl-Querilin ajir^s la bataille de la Moskowa, ]Va]ioléon récompensait gran'ilemeni leV brfiVes de son ainik; ,
DU COLONEL SERUZIER. si3 > mes compatriotes, et leur prouver que de I loin comme de près je les ai toujours ] ' aimés. » L'Empereur m'accorda ma de-
A cette revue le maréchal Ney fut nommé prince de la MosAoiva (i).
L'armée russe étant dans le plus grand dÔ' \ Sordre , tous ses corps abîmés et désunis , Ifc foule des fuyards alla porter l'épouvante dans Moskow , et l'armée française se reit en piarcbe le lendemain de la bataille pour s'emparer de cette ancienne capitale de lai Russie,
La journée de la Moskowa avait eu lieu le 7 septembre 1812 (comme je l'ai déjà dit);
(i) CeUe bataille est la plus sanglante de toutes celle» J que l'armée française a livrées, par l'opiniâtreté iju'o: mit départ et d'autre ; les Russes eurent plus de IrenlB ^ mille hommes lues ou blessés, cinq mille prisonnier*/^ dont deux généraux, et tTenle-cinq géncraui hors As^ combat, La perte ne fui pas si considérable du câtc Atff - Français; mais ils eurent vingt mille hommes hors d^ « combat, deux généraux de dÏTision tués, cinq généra de brigade, el beaucoup de généraus blessés, dont st de dÏTisioh.
{Noie historiques) ' "
2i4 MEMOIRES MILITAIRES dès le 8 la cavalerie , commandée par le roi de ]?faples, se mit en marche, et le la ellç était à trois lieues de cette ville magoi&que, que les Moskovites nomment la Sainte.
Cette cavalerie fut un moment arrêtée par l'arrière- garde de l'ennemi. , qui s'était ralliée dans de petits retranchemens élevés en avant de la ville, de distance en distance : ce fut l'affaire de troià heures pour forcer les Russes à quitter ces positions , et à se jeter dans la ville de MosVow; nous les y suivîmes bientôt cette vaste cité s'offrit à nos regard)
Le roi de Naples ordonna alors de met* tre en bataille sa cavalerie et mon ^r^illerie, et il fit sommer le gouverneur Rostopchin de se rendre. L'ennemi nous envoya des parlementaires : il paraît que l'on ne fit aucune difficulté, et que leur parti était pris de nous ouvrir les portes d'abord , et de détruire la ville ensuite ; cependaui, il fut convenu que nous traverserions Moskow sans nous y arrêter; que nous nous porterions à deux lieues de l'autre côté, sur la roule de . Kasan , et que notre avant-garde serait précédée de deux cents toises par un esça4rot> de cosEtquee.
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CHAPITRE XXIL
Prise de Moskow. — Excursion en Ukraine, 1 — Affaire de Winkowo. — Évacuation ^ 1 MoiliOiv.
■ ■■Ll
JLjes choses ainsi décidées, le 14 septeiobre, à deux heures de raprès-inrdi, les troupes françaises firent leur entrée dans Moskow de la manière suivante : le premier escadron du 1*' régiment de hussards polonais, suivi de àexkX pièces de mon artillerie avecundemes ofBciers, commençait la marche; ensuite le9 «litres escadrons da régiment polonnis suivaient; puis la quatrième division de cavalerie légère; enfin mon arltUerie, suivie des des tleuxième et quatrième divisions de cuirassiers. Immédiatement après nous venait le 1*'' corps, suivi de l'Empereur avec sa
:s:i6 MEMOIRES MILITAIRES Garde, qui resta dans la viUe et s'établit ai Kremlin.
A peine notre avant-garde fut-elle parvenue sons la première voûte du Kremlin qu'elle fut assaillie par une grêle de balles qui partaient de toutes les croisées de l'arsenal : le roi de Naples , qui s'était porté el avant, faillit en être tué.
Dès que j'entendis la fusillade je "mis au galop mon artillerie, et j'entourai l'arsenal. 3e fis alors avancer un trompette avec ui officier pour parlementer avec ces liraiUeun que je prenais pour des habitans de la villi réduits au désespoir (i) : mon trompette sonne en parlementaire, et pour toute réponse nous recevons une décbargc demousqueterie. Un de mes capitaines, celui qui accompagnait le trompette, un demesadjur dans et le trompette lui-même furent di\ gereusement blessés.
_, Aussitôt je donnai Tordre de mettre le ft
' '(l) Si le colonel Seruiiercûl éli instiuila
e»pccc d'ennemis il avait affaire, i] n'unrait pas s
ilQUte païkmenté avec eux.
DU COLONEL SERUZIER. aty aux pièces f j'en avais fait placer deux sous chacuue des voûtes qui servaient d'enlrée à l'arsenal), et je tîs pieu roir la mitraille d'une manière impitii^-able sur cette troupe, qui vint se mettre à genoux devant mes canons , en demandant grâce. Je vis alors à qui j'avais affaire : ce n'i^tait pas des habitans de MoSkow, ni ans soldats qui cherchaient à défendre l'arsenal et le Kremlin au mépris de 4a convention faite de céder la ville; c'était Je rebut de la société; enfin des criminels tirés de leurs prisons : on leur avait promis leur grâce el la liberté (i) à la condition qu'ils se révolteraient contre les chiens de Français. Le comte Rostopchin, gouverneur de la capitale, fut accusé d'avoir employé ces I misérables, àl'exécution d'un projet funeste I aux Russes mêmes, mais qui fut plus fatal encore pour notre armée : c'était celui d'in- [i cendier Moskow.
l 3 (i) La literie, c'est-à-dire la literie des Russes: 1^ cola ne veut pas dire autre chose que la cessation de la ^i car la liberté, comme nous l'entendons, est un
I tien, dont aucun des iiabitaus de cei vastes conli'ûcs n'a
■/i-fl*»WA:*'U" »tt i(;Notede fÉilileuK]
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Je m'emparai d'une partie de cette canaille (c'étaient des galériens , il y en avait plusieurs mille), et je les remis entre les mains de notre infanterie.
Je devais continuer ma route sîins m'arrêter dans la ville; mais, après ce qui venait àe m'arriver, je jugeai qu'il fallait marcher avec une extrême circonspection et toujours être prêt à se défendre à chaque instant; en conséquence je ne m'avançai plus qu'a^ vec mes pièces à la prolonge, et marchant par section, afin d'être toujours en mesure.
Wous continuâmes cette manœuvre jusqu'à ce que nous fussions hors de Moskow, et nous nous rendîmes au poste qui nous était indiqué à deux lieues plus loin sur la route de Kasan. C'était la première fois que je traversais une ville avec mes pièces à la proloiige.
Arrivés à notre destination , où la cavalerie, sous les ordres du général Séhastiani, s'était rendue aussi; te général commandant l'arrière-garde de l'armée russe demanda une entrevue au général français. Il paraît que le général russe ne cherchait qu'à gagner du ten^ps : le résultat de cette conférence.
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I qui eut lieu le soir, donna un peu de répit
aux vaincus; ils obtinrent une suspension
d'armes jusqu'au lendemain à huit heures
du matin.
Peu de temps après l'entrevue, vers les neuf heures du soir , nous aperçûmes de notre bivouac un signal, comme une bombe d'artifice, qui parlait d'un château situé entre Moskow et nous , à la droite de cette ville à notre position; aussitôt nous entendîmes une forte détongtion dans Moskow , et nous aperçûmes cette ville en flammes.
Voici les détails que nous avons recueillis fiur l'incendie de Moslïow. Le nombre des criminels auxquels on avait ouvert les prisons était très-considérable; indépendamment'de ceux que j'avais pris à l'arsenal, il en restait eucore cinq ou six mille, qui, munis de mèches, de fusées incendiaires et d'étoupes goudronnées, se répandirent dans la ville, et y mirent à la fois le feu en plus de cent endroits différens. Nos sapeurs crurent d'abord que cet incendie provenait de la négligence!
de nos soldats; ils essayèrent de l'éteindre; mais voyant à chaque instant la flamme pa-
aîo MÉMOIRES MILITAIRES raîti-e dans des .endroits nouveaux, ils n'eurent plus de .doute quête lût le résultat d'un projet prémédité. Des incendiaires portaient des matières combustibles dans les maisons situées sous lèvent, d'autres jetaient des fusées incendiaires du baut des clochers ; enfin cetafFreux incendiedura six jours, et toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut se renouvelèrent. Les Français eurent le chagrin de ne pouvoir y porter remède : mais ils arrêtèrent une partie de ces brigands ; plus de trois mille furent pris en flagrant délit: des commissions militaires eu firent justice ; cinq cents furent condamnés à mort et exécutés; les autres furent envoyés au dépôt des prisonniers ; ils avouèrent tous qu'ils avaient obéi aux ordres du grand-raaître de la police (Iwachkin), et à ceux du gouverneur militaire (le comte deRostopchin). Le signal que nous avions aperçu avant l'incendie s'(^tait élevé d'une maison de plaisance qui appartenait, disait-on, à ce comte Rostopchin : il incendia lui-même son château. Il paraît qu'il était l'inventeur de ce projet; ce qui porte à le croire, c'est qu'avant de rendre Moskow il avait iàit partir
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L'Empereur, qui était au K-remlin avec sa Garde, le quitta le i6, parce que la cb^leur. de l'inçeudie avait rendu ce quartier iuha^, bi^ble,; il alla s'établir au cbàteau de Pe-, trowskoe , ou il resta jusqu'à son départ.
Quand le feu fut totalement éteint on troi^va; encore beaucoup de vivres et de munitions, (jui furent très-utiles à nos troupes.
L'arni'ée française était campée dàqs .les, environs de Moskovv ; de cette ville elle s'é-; tendait sur la route de Twer, de Wladimir, ' de Kasau et de Kaluga. Le corps dont jefaisais partie resta trois jours dans la position qu'il avait prise le jour de notre entrée à.
Moskow ; le quatrième le général Sébas-
222 MEMOIRES MILITAIRES tiani nous fit porter en avant sur la route cfe Kasan; ensuite ayant fait un à droite, nous changeâmes de route, et prîmes celle de Kaluga, Nous eûmes trois forts combats en-deçà de cette ville; le dernier eut lieu le 3 octobre (i).
Je reprends ma narration du monienl où je quittai , momentanément , ntOil corps d'armée. Le roi de Naples nous avait rejoint; il avait établi son quartier-général au Clocher à cinq/lèches, et la cavalerie avait pris position en se plaçant à cheval snr la grande route de Moskow à Kaluga; mais nous éprouvions une disette extrême de fourrages ; les chevaux n'avaient d'autre nourriture que la paille des toits, les cavaliers commençaient aussi à tnanqaer de
{i)U y eut pinsicurs jours de distance entre c« îroi* cQinbitts, puUriuctc deralern'entlieuqueleîttdiobre; le colonel Seruzier n'en parle ici. que comiue d'an fait d'annet arrive à son corps , mais auquel il ne prît aucune part ; à l'Époque de ce combat il était en route du eàié de Pultava, pour chercher des vivres et des fourrages nécessaires ù rappravisiunneiaent ila corps d'armée dont il fabait partie.
{Tfou lie l'Éditeur.)
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Il tour de
I était
de nous la campagne < abandonnée, et les suites funestes de l'incendie de Moskow se faisaient déjà sentir eruellement.
Tel était l'état des choses lorsque je reçus l'ordre de prendre le commandement d'ua fort détacbement que l'on lira de tous les régimens de notre cavalerie légère; je devais réunir à ces forces la moitié de mes.
escadrons de canonoiers à cheval. L'opéralion dont j'étais chargé était l'approvisionnement de notre corps d'armée.
Je me mis donc en route pour aller fourrager, promeUant à mon départ de ne rentrer que lorsque j'aurais trouvé les provisions qui nous manquaient.
Je poussjii mon fourragement à plus de quarante lieues à gauche de notre position; je fus contraint d'aller si loin, car danS' les environs de l'armée je ne rencontra»' que des vdlages abandonnés. Je m'enfonçai' dans l'Ukraine, et ce ne fut qu'aux environsde Pultava que je trouvai les campagnes habitées : ce pays est très-fertile ; j'y re-' montai parfaitement la totalité de ma ca'-'
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Lorsque mon convoi fut prêt je repris le chemin de Kaluga, et fis toutes les dispositions nécessaires pour le défendre en cas de fâcheuse rencontre : heureusement que toutes mes précautions furent inutiles ; je ne fus pas inquiété un seul instant dai ce voyage, et mon approvisionnement, qui était très-considérable, arriva sans accidi et fut d'un très-grand secours à notre CO] d'armée.
- Lorsque je fus de retour je me présentai chez le roi de Naples pour lui rendre compte de mon expédition et des observations que j'avaiseuroccasiou défaire pendant cette longue absence : il me reçut de ia manière la plus distinguée. 11 attendait probablement ma visite , car il avait près de lui , sur une table , un papier qu'il nie remit aussitôt après que je lui eus fait mon rapport : ce papier, daté de Moskow, et signé JVapolcon , était ma lettre de nomination au grade de commandant à,c 'aX'égipn d'honneur, La date de ce brevet
tité^^
DU COLONEL SERUZIER. inS était du 9 octobre; or,ien'avais^pasvu l'Empereur depuis le jour de la bataille de la Moskowa, où il m'avait doté de quatre mille francs de rente en France; cela me prouva que Sa Majesté avait songé à moi pendant mon absence , car ma récompense était prête d'avance pour mon retour. Je me croyais beureux autant qu'un brave militaire peut l'être; cette dernière campagne, faite sous les yeux de Napoléon qui m'avait toujours distingué, et qui après chaque affaire me comblait de gloire et de bienfaits, semblait m'assurer le sort le plus fortuné pour toujours; ma^sulè dernier degré de félicité touche au premier degré de misère:
mon expédition d'Ukraine me coûta cber.
Une suspension d'armes avait été cotivenue entre quelques corps d'armée pendant les négociations entamées par l'intermédiaire du général K.utusow : on devait se prévenir avant de reprendre les hostilités; le prince vice-roi d'Italie avait, dès le 5 octobre, recommencé ses opérations militaires, qui eurent du succès ; mais la suspension d'armes durajt encore aux avant-postes du roi de Naples, lorsque l'ennemi , sans dé-
aa6 MEMOIRES MILITAIRES noncer la reprise des hostilités , résolut d'attaquer l'avant- garde française qni se gardait négligemment, comptant: snrlasuspension d'armes. Le i^ octobre vers le soir, plusieurs corps russes, commandés par le général fiemugsen, vinrent prendre position sur la rive droite de la îfara; ils passèrent cette rivière à minuit et s'avancèrent sur trois colonnes par la grande route de Moskow.
Le corps d'armée du roi de Tfaples demeura jusqu'au 17 octobre dans la position que j'ai décritç ; mais le i S , l'ennemi vint à l'improviste m'attaquer , le signal qu il prit pour tomber sur nous fut un obus qu'il lança sur mon bivouac. Je fais sonner à cheval , les officiers veulentsc rendre à leurs postes, mais chacun se trouve entouré de toutes parts par une nuée de cosaques ; on y voyait à peine, et je n'avais pas alors quinze hommes autour de moi. Mes canonniers à cheval et à pied ne pouvant recevoir mes ordres , se mirent à se défendre avec leur courage ordinaire; mais cette fois, ne pouvant avoir l'ensemble que donne le commandement du chef, ce ne fut pen>
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■ Pendant le combat j'entendis de louff 1 côtés prononcer mon nom aux Russes; j'a¥ STi depuis que le comte Orlow (i) commandait la partie- de l'attaque dirigée contre ma troupe. Lé comte, furieux du succès' de l'expédition que j'avais faite sur ses do- 1 mainesjusqu'aux environs de Pultawa , vou- Uit absolument se venger de moi, et avait jiiré de m'avoir; il donna, en conséquence, l'ordre à ses cosaques de me prendre vivant ; aussi, dans cette attaque, tous leurs efforts se dirigeaienl-ils vers l'endroit où ils croyaient me rencontrer.
Dans le premier moment du désespoir que j'éprouvais de m'ètre laissé surprendre , je cherchai à me faire tiier; n'ayant pu y réussir et voyant mes soldats se rallier pieu à peii, j'eus l'espoir d'échapper, si je parvenais à n'être pas recomin, (putscpi'il semblait que c'était à moi particulièrement
(i) Le comte Orlow-Denisow était premier aide-decamp de S*. H. reTùf^tnt de ltitï»ie.
aaS MÉMOIRES MILITA'IRES qu'on en voulait). Je réfléchis qu'un chef se devait à sa troupe , et que je pourrais encore être utile à mon pays ; je me fais dom donner un collet pour couvrir mes décoi lions et n'être pas reconnu pendant le co] bat. Je parviens à joindre un gros de canoi niers qui s'étaient réunis, et. qui me chej chaient : je me mets à leur tête, je sabre l'ennemi; pendant ce temps, la cavalerie légère accourait à mon secours; en moins de rien ces misérables cosaques avaient aba| donné mon camp , en nous laissant pli sieurs blessés; ils fuyaient à la débandade de toute la vitesse de leurs chevaux. J'empêchai ma troupe de les poursuivre , craignant une embuscade. Je doublai tes postes, et, en passant la revue , je vis que nous avions eu heureusement plus de peur que de mal.
Pendant que cela se passait près de moi, voici lerésultat de l'affaire de Winkowo : l'avanl-garde, sous les ordres du roi de Naples, était derrière la Czerniwzna, petite rivière qui passe à Winkowo;sadrotte, composée du 5^ corps, appuyait coi.tre la Nara en arrière de Winkowo, et lagauche, à l'ei^
DU COLONEL SÈRUZIER. aag trëmité de laquelle se trouvait le général Sébastian!, appuyait à un bois qui n'avait pas été occupé. Le général Orlow fut chargé de tourner ce bois à la tète de la première colonne : ce fut ce corps qui tomba à l'improviste sur les derrières de la division Sébastiani ; j'en ai donné le détail plus haut . pour ce qui me concerne. La troupe du général Sébastian! parvint à se former sur la route de Woronowo; aussitôt la cavalerie ennemie, soutenue par de l'infanterie, cliercha à la couper; mais le roi de Naples étant monté à cheval arriva à la tête de sa réserve; il chargea deux fois avec sa bravoure ordinaire , et forra les Russes à lui abandonner le champ de bataille. Six bataillons de grenadiers russes, voulurent soutenir leur cavalerie; mais une seconde charge décida de l'afiaire , où nous eûmes à regretter un aidede-camp du roi de Naples et un général polonais. Les Russes perdirent deux généraux, et le général Reningsen , qui commandait ea chef, fut blessé, et perdit l'avantage qu'il avait eu d'abord sur la gauche du roi de Kaples qui le força de repasser la IVara en
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Je ne m'appesautirai pas sur les détails de la retraite de Russie : ils sont trop alïligeans pour que je m'arrête long-temps sur ces pé- ^ûbles souvenirs. On trouve d'ailleurs pai>totit des récits très-circonstanciés, dont l'exagéfation fait souvent tout l'iiiléfèt. Je vais, ■au contraire , mettre le plus de simplicité possible dans tout ce qui me reste à dire, jusqu'au moment où je fus fait prisonnier.
Le 19 octobre au matin , on commença à évacuer Moskow; le Kremlin fut miné, et l'on résolut de faire sauter cette fqrteresse avant de quitter la ville. Ce fut le duc de Trévise qui resta le dernier avec la jeune Garde, alin de couvrir la marche des convois de blessés, demailades, d'artillerie et de nmnitions.
Le ai, le général Wintztngerode voulut entrer à Moskow, croyant ne pas trouver de résistance; mais il fut fait prisonnier : ei le a3, le maréchal duc de Trévise, ayant reçu ses ordres de départ, iît sauter le Kremlin
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^i est ane citadelle de forme triangulaire, entourée demurailles hautes et épaisses, garnies de créneaux, et flanquées de tours (i).
L'armée effectuait sa retraite dans le nieil-» leur ordre possible ; mais les maladies, suite delà disette, l'avaient beaucoup affaiblie: les plus forts régimens de cavalerie n'avaient pas cent chevaux.
Napoléon, informé quelesKusses s'appro^
palais des Cxars , couronnes, d'habits selles et deihaniai:
;nee!nle sombre, on l'oit l'ancien, i sc'trouTail un (ri^sor rempli de' ri'aneiennes armures , de ri<h*i dans le goût uirlarr. Le Krerala
renfermait trois catliiicirales cl plusieurs <^gli5es remarquables par leur antiquili'^, leurs dorures et leurs cloches : la plus belle de ces dernières, noiaiaée lu-an-f^cUii, pesait plus de trois ccnl einquanle iiiiliiers de France ; mais le clocher où elle ijlait ayant été brûlé en 1737, la cloche est tombée, et se iroiua £ufoncce en (erre : elle y était encore au commencement du régne d'Aleianilre. On voyait dans une de ces cathédrales, les tombeaux des anciens Czars. Le Kremlin avait, encore dans sa vaste enceinte, le palais des patriarcliei grecs, dont la bibliothèque se trouvait dans l'église des Douze Apôtres. L'arsenal, qui était un superbe bâtiment très -régulier, e grande quantité d'armes.
{Note del'Èdilcuf.)
a32 MÉMOIRES MILITAIRES chaient de Maloiaroslawetz , donna l'ordre* au prince vice-roi, qui commandait le 4* corpB formé par l'armée d'Italie, de se porter sur ce poiut ; le général Dclzons s'en empara , y laissa deux bataillons , fit rétablir le pont sur la Luja, et plaça le reste de sa di- ■vision en bataille dans la plaine à gaticbe de cette rivière. Le prince Eugène se trouva avoir en tête l'armée commandée par K.utusow. Le combat fut très-sanglant , et j'eus le bonheur dans cette affaire, de mériter ta bienveillance du prince Eugène , et d'en obtenir une preuve éclatante. Je vais donner les détails de cette importante journée.
CHAPITRE XXIII
Hetraite de V armée ftançaise. — Aj^aire de Maloiaroslmvetz. — Détail des engagemens qui ont eu lieu jusqu'au passage de la Bérésina.
J_JE général Doctorow, s'avançant par le fihemin de Lectaskowa attaqua brusquement le 34 •''u matin, les deux bataillons que le général Delzons avait laissés à Maloiaroslawetz, et les força d'abandonner la ville. Le prince Eugène sentait l'importance de cette position : il ordonna au général Delzons de marcher avec toute sa division pour la reprendre. Le général Kutasow, qui voyait Aussi, que te résultat de cette journée dépendait de ce point important, envoya de nouvelles troupes pour soutenir legénéralDoctoîbw ; lesRusses firent UD moment reculer les
234 MEMOÏHES MIIITAIEES Français: alors le général Deizons court au milieu de la mêlée, rallie sa division, et cherche à repousser l'cnneini. Il commençaiL à reprendre l'offensive, lorsque des tirailleurs, embusqués derrière xin mur, firent feu sur lui; il tomba mort : aussitôt le général Guilleminot , chef d'état-major du prince Eugène, prit le commandement de cette division et parvint à mettre les Russes en désordre. Cependant des troupes fraîches leur arrivant de tous les côtés , ils nous forcèrent encore à abandonner une seconde fois Maioiaroslawetz.Celte ville fut prise et reprise plusieurs fois dans la journée par nos troupes , mais rien n'était décidé et nous perdions beaucoup de monde. Le prince voulaiitcu finir, ordonnait la division italienne du général Pino, de passer le pout pour soutenir les divisions Broiissier et Guilleminot: il demanda mon artillerie dort il av^it le plus grand besoin, et fit pbcer la garde royale d'Italie et la cavalerie légère dft général Ornano en réserve derrière la rivière , à l'entrée du bois. Aussitôt je fi« sonner a cheval; et, voulant tourner les Russes , je me mis à chercher un gué pour
DU COLONEL SERUZIER. 235 .pouvoir traverser la rivière avec mes pièces. tAprés quelques recherches, j'en trouvai un -^sez commo'le : je le reconnus moi-même ■Avec &oiii , aGn d'être sûr de mon opéraition; puis, je revins vers mes canonniers.
■ J'avais remarqué que le talus opposé de la rivière était fort escarpé, et que cette {disposition de terrain pourrait mettre un lobstacle insurmontable à mon passage, je me iiâtai donc d'envoyer dix-huit hommes sur l'autre rive; ils étaient armés chacun d'une ^ellc ou d'une pioche, je leur avais ordonné ■d'adoucir la pente, afin de faciliter le pas- ■sage d'une voiture. 11 y avait une petite forêt ■en avant de ce lieu, et c'était ce qui m'avait déterminé à choisir ce gné plutôt qu'un autre.
J'eus bientôt fait passer toute mou artille- • rie à l'auti'ebord , et nous nous trouvâmes dans le petit bois doirt j'ai parlé. J'en sors Bans perdre de temps, et je me mets en bataille, pour me jeter au grand gilop sur les derrières de l'ennemi. Me voilà en batterie, iBtiToyant aux. Russes des obus et de la mitraille.
- Mon mouvement avait été si rapide et si
236 MÉMOIRES MILITAIRES heureusement exécuté à l'aide du petit bois, que, quand même les Russes n'auraient pas été fortement engagés avec le prince Eugène, ils auraient encore pu ne pas m'apercevoir, aussi ne se doutèrent-ils pas de mon
' passage, ni de la manœuvre que je venais d'exécuter; elle les surprit au dernier point; et, dès qu'ils commencèrent à recevoir mon.
feu, ils cessèrent d'opposer une résistance aussi soutenue au 4* corps. Mais ce fut bien pis, lorsque me déployant à mon. aise sur leur arrière, ils s'aperçurent de l'effet terrible que je produisais sur leur centre. Pendant ce temps, le colonel Peraldi de la division italienne, ayant pris le commandement de la brigade du général Levié, qui venait d'être tué , se précipita sur les Russes
■ qui cberchaient à s'emparer du pont pour couper les troupes qui étaient dans la ville, et les culbuta jusqu'au ravin; mais, cbargéde nouveau par des troupes fraîches , il s'appuya sur le petit bois et se trouva à l'abri de la cavalerie russe; dans ce moment je redo ublai mon feu, et, en moins de troisquai d'beure, la victoire fut décidée.
Le bruit de notre artillerie s'était faitV
DU COLONEL SERUZIER. aS; tendre, et le marécbal prince d'Eckmùhl arrivait à la bâte. U déboucha par le village de Maloczkina et fit de suite passer la Luja aux divisions Gérard et Compans. LesRusses ne jugèrent pas prudent de les attendre: ils laissèrent le champ de bataille au prince Eugène.
Cette affaire fut une des plus brillantes de la campagne ; le prince vice-roi, battit avec environ dix-buit raille hommes, plus de quatre-vingt mille Russes; l'ennemi perdit huit mille hommes dans ce combat, et les Français , environ quatre mille. L'Empereur, ayant vu le lendemain ce champ de bataille, donna les plus grands éloges aux troupes du 4^ corps et dit ail prince qui les commandait : « L'honneur de cette belle journée -vous appartient tout entier, a
Lors de la revue de l'Empereur, le prince Eugène fit l'éloge de ma conduite, et demanda à sa majesté, pour moi, la décoration de la couronne dejer qui me fut accordée sur-le-champ , ainsi que les demandes que je fis pour mes braves canonniers.
La fortune, qui commençait à nous abandonner, nous laissait encore de temps à
autre quelques belles journées : c'étaient/ comme le disait prophétiquement TeTOpe^reur Alexandre , les derniers rayons de «otre étoile, qui mouraient en jetaiit un brillant éclat (i). '
Le a 5 octobre, toute l'armée française se trouva réunie devant Maloiaroslawetz. Lé prince d'Eckmûhl passa la Luja avec son corps d'armée , et se mit à la poiirsuite dfe l'ennemi. Nous faisions journellement deà pertes irréparables, malgré nos beaux faits d'armes; la fatigue, la faim, le froid; nous minaient sensiblement; dès qu'une Toiture était arrêtée, on était obligé de l'abaùdônner; à chaque instant on faisait sauter les caissons dont les chevaux tombaient morts; on enclouait les pièces que l'on ne pouvait plus conduire ; notre matériel diminuait d'une manière effrayante , et notre cavalerie
(i) Lorsque nos premiers désastres commencèrent, les Russes refusèrent d'accéder aux propositions de paix qui leur furent faites ; plusieurs relations rapportent que Tempereur Alexandre fit alors cette répôilse : Fotyit edinpagne est finie; iànServ va commencer,
{Note ^ l'Éditeur,)
DU COLONEL SERUZIER. aSg '■était dans le plus triste état , tanciis que les finsses avaient réuni des troupes noinbreur«es; et, malgré l'échec de Maloiaroslawetz , ils pouvaient nons combattre avec d'autant plus d'ayantage ; que notre armée s'affaiblissait tous les jours. L'Empereur, voyant qu'il ne pouvait effectuer paisiblement sa retraite •par Serpeisk , tiï se rendre à Wiazma par ^edin et Inchnow; prit la résolution de retourner vers Mojaîsk pour rejoindre la grande route de Moskow àSmolensk; cette détermination de sa part était affreuse, car tont ce pays était ruiné; mais il n'y avait plus d'autre moyen de sauver les débris de l'armée ; ce mouvement fut donc décidé.
Le iô l'armée se remit en marche; le prince d'Eckmiihl, qui avait poursuivi l'ennemi pendant quelques lieues, formait l'ar- ;fière-garde. Il eut l'ordre de briiler tous les équipages qui se trouveraient en arrière; enfin, toute l'armée se trouva réunie le ac) sur la roule de Smolensk.
Ce fut dans les premiers jours de novembre que nos maux s'accrurent; lefioid commença le 7, et ne fit qu'augmenter chaque Ejour, Les chevaux ne pouvaient plus, mar-
i^iî
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cher, ne se nourrissant que d'écorce d'arbres et de la paille gelée et pourrie qui leur avait servi de litière lorir que nous allions à Moskow; ils périssaient à chaque instant; la cavalerie se trouvant démontée, on fut forcé de prendre les chevaux des équipages que ron brûlait. Chaque jour oa faisait sauter les caissons et l'on enclouait les pièces; nos provisions de tout genre étaient épuisées , le pays était ruiné; et, si Ton s'écartait du gros de l'armée pour chercher quelques viy vres, on était pris ou impitoyablement massacré par une foule de cosaques , qui interceptaient les communications de l'armée avec les dépôts que nous avions laissés à Smolensk ; ils arrêtaient nos convois et enlevaient tous les hommes isolés. On ne peut mieux peindre la triste situation de notre armée, qu'en transcrivant ici quelques fragmens du xxix^ bulletin qui jeta la consternation dans toute la France (i) -
(i) n Jusqu'au 6 novembre le temps a été parfait, et 3» le mouvement de Tarmée s'est exécuté avec le plus » grand succès. Le froid à commencé le 7 : dès ce mo- » ment y chaque nuit nous avons perdu plusieurs^ cen*;
DU COLONEL 5ERUZIER. a4i Pendantce'teraalheureuse retraite nos pauvres soldats mangeaient les chevaux morts, et quand ils s'endormaient près des feux qu'ils faisaient , souvent ils ne se réveillaient plus; dés que le froid les saisissait , s'ils n'a-
laines lie cheraux, I
> à Smoleosk, nous avions déjà perdabîe:
■ et bien de l'artillerie
» Le froid, qui a
» Lesclieniins furent couverts deTcrglas; les chevaux de cavalerie, d'artillerie, de train, périssaient toutes
les
,spar
niilie
n peu de jours; rtillerleeLDOS
I fallut abannos pièces et
« Plus de trente mille chevaui périrent e.
1 notre cavalerie se trouva à pied; notre
■ transports se trouvaient sans attelage; u donner et détruire une lionne partie de r u de nos munitions de guerre el de bouclie-
B Cette armée , si belle le ti , c-tait bien différente dés
B le i4 if'Sans cavalerie, nous ne pouvions pas nous
'» ëclaireràunquart de lieue; cependant, sans artillerie » nous ne pouvions pas risquer une bataille, et attendre B de pied ferme. Il fallait marcher pour ne pas être » contraint à une bataille, que le défaut de muuitions » nous empêchait de désirer Les hommes pa-
■ rurentckranlés, perdirent leur gaîté, leur bonne hu-
■ meur, et ne révèrent que malheurs et catastrophes
I L'ennemi, qui voyait sur les cUeinins les traces de
a42 MEMOIRES MILITAIRES valent pas le courage de marcher pour e pêcher l'engourdissement total de leurs membres, c'était autant d'hommes perdus:
ils n'écoutaient plus ni la voix de leurs chefs , ni aucun autre sentiment ; Tidée seule de leur conservation les occupait : ils laissaient des caissons chargés d'or que l'on avait abandonnés sur la route faute de moyens de transport , et ils n'attendaient pas qu'un de leurs malheureux camarades fût mort poui' le dépouiller de ses vètemens afin de s'en couvrir. Tous les récits ne pourront jamais donner qu'une faible idée des souffrances que nous avons éprouvées pendant cette retraite. Mais revenons à nos opérations militaires.
L'armée continuait sa marche sur Smolensk; le a novembre l'Empereur avait son quartier-général à Semlewo de l'autre côté de Wiazma, occupé par le prince delà Mos-
t cette affreuse calamité qui frappait l'année française, > chercha à en profiter; il enveloppait toutes les co- I lonites ]iar ses cosaques, qui enlevaient, comme le* u Arabes du désert , les Irains et les Toitures qui les
{Extrait duXXIX^BuUetinqOlciel de la Grande Aro
DU COLOÎTEL SERUZIER. »43 kowa (maréchal Ney). Le 3 nous fûmes attaqués vigoureusement par les Russes, et,, après cinq heures de comhat et des efforts inouïs de la part du prince de la Moskowa, le prince Eugène demeura maître du champ de bataille, traversa Wiazma, et vint prendre position del'autre côté. Ce combalde Wiazma coûta quatre mille hommes aux Français et leldouhle aus ennemis.
L'armée sa remit en marche en se dirigeant sur Dorogobuj , où elle arriva le 6. Ce . fut dans la nuit du G au 7 que commencèrent les grands froids. Le prince vice-roi reçut Tordre de s'avancer sur Witepsk :
mais les chevaux n'avaient plus la force de tirer les pièces. Le prince de la Moskowa, qui était resté à deux lieues en arrière de Dorogobuj avec le prince Eugène, lut attaqué parMiioradowitch ; il parvint à gagner cette ville , fit sauter le pont, et continua sa retraite en ordre. Arrivé sur les bords du Wop le 9 au matin, on s'aperçut que le pontavaitétébrisépendantlamiitparlacrue des eaux, et par les énormes glaçons que la ri- "ïière chariait; comme il était impossible de le rétablir, que les cosaques de Yhelman i6'
244 MÉMOIRES MILITAIRES Platow s'avançaient, on chercha un guéf on en trouva un ; mais il fallait le courage français pour surmonter les obstacles. La Garde royale italienne donna l'exemple ; elle passa, ayant à sa tète les aîdes-de-camp du prince vice-roi : il fallait écarter avec peine les glaçons amoncelés , et l'on avait de l'eau jusqu'à l'estomac. L'artillerie suivit le mouvement ;■ quelques pièces passèrent; niais le terrain fangeux s'étant creuse, il ne fut plus possible d'avancer; dans un moment le seul gué praticable se trouva encombré de voitures de toute espèce, décaissons, etc. Nous étions dans la situation la plus critique. Le général Rroussier était avec sa divi* sion sur la rive gauche du Wop pour contenir Tennemi, tandis que le prince avait fait bivouaquer les divisions Fîno et Guilleminot sur la droite. Le lendemain lo le général Broussîer passa; mais il fut obligé de Jaire enclouer soixante pièces de canpn, qu'il laissaavec une foule de voitures d'équipages; il ne put ramener que douze pièces d'artillerie, lesquelles, jointes à celles que le prince avait encore, servirent à repousser les cosaques jusqu'à notre arrivée à Smo-
DU COLONEL SERUZIEB. 2^5 lensk, elle n'eut lieu que le i3. Depuis quatre jours l'Empereur y était.
Pendant notre retraite il s'était passé de grands événemensà la gauche tic Vannée : 1« général russe Wittgenstein attaqua le ma^réchal Gouvion Saint-Cyr à Polotsk ; la bataille eut lieu le i8 octobre, et fut des plus sanglantes; les Français eurent l'avantage, malgré le nombre considérable des Russes qui les attaquaient. Le rg on se battit en^ core avec le plus grand acbarnement; des milliers de Russes périrent devant nos batteries : mais le 20 on songea à faire la re* traite. La division bavaroise se couvrit de gloire au défilé de Bononia , que les Russes voulaient forcer; l'artillerie bavaroise fit taire Tartillerie russe, et les troupes, françaises et bavâi^ôisespoursuivii-ent l'euncmi» qui perdit au,moins finit mille boiiimes dans ces trois journées. Le ^larécbal Gouwioa Saiiit-Cyr fut blessé, et remplacé par la ma» récbal Oudinot. 1 î
.Enfin une partie de l'armée française arriva àSmolensk ; mais, d'après les pertes que la saison et le défaut de vivres nous faisaient éfirouver journellement , il fut décidé de
a46 MÉMOIRES MILITAIRES marcher de suite sur Minsk, où l'Empereur avait beaucoup d'appiovisionnemcns eu vivres et en munitions : malhenreusement le prince de Schwartzer^berg, ayant fait un mouvement rétrograde sur le grand-duché dei Varsovie, laissa le passage libre à l'amiral Tchitchagow. Si les ordres de l'Empereur cusstrnt été alors tidé le ment exécutés, il était encore pos^ble d'assurer la position de la Bérésina et de couvrir Minsk et Borisow ; mais l'insouciance et le défaut de moyens du gouverneur de celte première place, furent cause d'nne partie de nos revers; le Ëliblc corps qu'il avait détaché de Minsk pour défendre le passage du Siémen fut batlu , et tellement poursuivi , que le chef ne pnt faire détruire te pont: après cet échec, cette ville devenait impossible à couvrir, à moins d'un dévouement dont le gouverneur n'était pas capable (comme il le prouva par la suite); mais on pouvait 'encore défendre Borisow, où l'armée eût trouvé des vivres. Le gouverneur de Minsk , sans attendre l'attaque de l'ennemi , évacua la viUe, et se retira sur Borisow avec environ trois mille hommes. L'amiral Tchitch'agow entra
- DU COLOIfEL SERUZIEB. 247 daos Minsk le 17, et il y trouva des niimitions de toute espèce eu abondaROe, et surtout des vivres, dont l'armée française manquait eulièrement.
Arrivé à Borisow, ce gouverneur y commit la même faute qu'à Minsk ; au lieu de se , mettre en défense , de furtifier la tète d» | pont, d'établir des batteries, etc...., ctsu^ J tout de faire prévenir le duc de Reggio, il 1 se contenta déplacer un faible corps en obi servation , et d'ordonner quelques patrouili* les ; aussi la ville fut prise, et avec elle la reste des ressources de l'armée française.
Le duc de Keygio étant instruit à temps de la négligeiwe du gouverneur de Minsk, arrive à la bâte, bat les Russes et reprend Barizow. Maigre tous ces succès , notre aimée se trouvait dans une position si fipuelle qu'on ne voyait plus de ressources que dans les hasards d'une bataille, afin de pouvoir rétablir la communication du gros de l'armée avec ses ailes; mais pour cela il BOUS fallait arriver à la Bérésipa avant l'ennemi, sans quoi plus d'espoir de retraite; l'Empereur quitta donc Smolensk le i^avec sa Garde, et l'armée suivit le mouvement.
24» MEMOIRES MILITAIRES Nous avions perdu plus rie quatre cents pièces de canon : on avait, il est vrai , trouvé quelques ressources dans Smolensk ; mais trois jours de marclies suffisaient pour les détruire. Le prince vice-roi fut obligé de soutenir un combat très-sanglant le i5, en avant de Krasnoi , pour y rejoindre l'Empereur, qui y était arrivé la veille. Je fis, paç ordre du général Sébastiaui, placer mon anJJ tilierie à l'extrémité de chaque rue dans ï crainte d'une surprise de la part de l'ennera Il vint nous observer; mais, voyant notre p sition , il n'osa pas nous attaquer. Le bravo ' maréchal prince de la Moskowa se trouva coupé, et séparé de l'armée pendant deux jours; mais sou audace, son intrépidité et son saug-froid le tirèrent de ce mauvais pas: ne pouvant, avec nn corps épuisé de fatigues, rompre des masses énormes d'ennemis, et se faire jour à travers, il rétrograde le 18 sur la route de Smolensk , surprend le pas«> sage du Dniepper , traverse des nuées de c saques, et rejoint les postes du prince vic< roi en avant d'Orscha , où étaient déjà réuniii^ la Garde impériale et les i^'' et 4*^ corps, l'tj Cette mauceuvrc du prince de la Moskowfcj
DU COLOKEL SERUZIER. i\^ est une "des plus belles de la campagne, si l'on en considère les résultats.
Jusqu'à Witcpslt je vins à bout de contenir les cosaques; ot, malgré les fréquentes escarmouches que' nous avions avec eux' chaqye jour, je me serais fait fort de me' tirer d'affaire avec mon artillerie à cheval; mais au combat de Witepsk ia fatigue' des chcvaus, qui traînaient la grosse artillerie de l'armée, retarda sa marclie, et le désordre, occasioné par l'attaque subite des cosaques leur donna la facilité de s'empa-:
rer de toute cette grosse artillerie. Je me trouvai heureusement assez près pour rendre un service, essentiel; car, ayant formé mes artilleurs à cheval en escadrons, etsoutenu par mes pièces, à chacune desquelles je n'avais laissé que trois hommes pour avoir des escadrons plus considérables, je me jetai sur les cosaques, etje fis sur cette misérable cavalerie une charge si leste et si bien combinée que, malgré la très-grande supériorité de son nombre , je la mis dans une déroute complète. Je repris nos pièces de position; nous tes ramenâmes aussitôt au corps d'armée , et je les remis à leur commandant.
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A Orscha la nécessité de réorganiser l'artillerie se fit sentir, et les généraux Laiiristun et le colonel Nègre furent chargés de cette opération. Depuis ce moment je me trouvai ,,avec ce qui me restait de pièces , à la tête d'un corps de pontonniers, et je fus charge d'assurer les passages pour le retour de larmée, de même que j'avais eu soin de le faire pendant notre marche victorieuse suf Mosifow; mais quelle différence!
L'armée française continuait son mouvement rétrograde , et faisait chaque jour de nouvelles pertes. Je n'ai rien à dire de particulier sur cette retraite jusqu'au passage de la Bérésina » car il ne m'arriva rien de particulier depuis Orscha.
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CHAPITRE XXIV
Passage de la Bcrésina.
JLiOKsgriî nous arrivâmes au bord de la rivière Ue la Bérésina, nous trouvâmes l'aroiée russe, qui &étajt préparée à dous en disputer, le passage ; elle avait eu; le temps de fciirç toutes ses dispositions , et sou avantage était fort grand sur nous, car il ne pouvait maur-, quer d'y avoir beaucoup de désordre dans, notre armée après les malheurs qu'elle avaiÇ éprouvés.
Ilj eut donc séries faorids, delà Eérésina ijn aombat fort opiniâtre, qui -dura pendant trois jours sans aucun? combinaison savante ni d'un côté ni de l'autre; en effet il s'agissait simplement pour eux d'empêcher
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le passage sur divers points , et pour nous
de le forcer à ces Tnémestiidroits.
Pendant ces trois jours nos pontonniers étaient enfin parvenus :; (établir deux ponts sur le fleuve ,à Weselôwo. On avait hrfsité long-temps ponr savoir dans quel endroit on effectuerait le passage ; comme j'ignore quelles étaient les intentions et les motifs de l'Empereur, je ne puis dire ici que ce que j'ai fait; je reeus donc l'ordre de faire établir ces deux ponts, et j'obéis malgré les difficultés sans nombre qu'il me fallut surmonter : l'un était destiné au passage de l'infanterie, et l'autre de la cavalerie et (le l'artiltcrie. Malheureusement ces deux ponts, jetés avec tant de peine, avaient été fortement endommagés par le feu des pièces russes, qui n'avaient cessé de les canoniier; nous redoublâmes donc nos efforts, et vînmes à'Tjôut de les rétablir de nouveau malgré l'ennemi.
1! s'en fallait peu que notre retraite ne devînt impossible ; je vis l'iastant où les deux ponts allaient être coupés par les Russes, qui reveiiaicnttotijourg à la charge avec une nouvelle ardeur. I i'-i^wi'"'
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Je détachai deux batteries d'artillerie à cheval , sous !c commandeineot du chef d'escadron Pons, et je secondai !e mouvernent en marchant à la tète de plusieurs eacar drons de toutes armes que j'avais réunis comme je l'ai dit plus haut.
Dès que les deux hatteries du chef d'escadrou Pons eurent commencé à éhranler les Russes par les obus et la mitraille, je chargeai vivement avec notre cavalerie, et jerejetail' ennemi assez loin. Il battit en retraite aussitôt, et m'abandonna quelques vivres qu'il avait enlevés les jours précédeus à nos vivandières et canliuières.
Après cette attaque nous fûmes en repos pendant la nuit du a6 au 27 novembre. Le duc de Reggio passa le premier avec le a^ corps ; l'Empereur et sa Garde passèrent ensuite; puis les 3* et 5*^ corps. Pendant le passage, ces ponts construits à la hâte se rompirent plusieurs fois ; maïs , grâce à l'activité de nos intrépides pontonniers, on parvint à les rétablir; je passai la Dérésina sans inquiétude avec mon artillerie et ma cavalerie.
Pendant la matinée du l'j le maréchal duc
254 MEMOIRES MÏLimiRES àc Bellune arriva dans l'aprèsTmidi sur les hauteurs de Weselowo, et y prit position pour soutenir la retraite; mais nous upprimes par un bataillon, de l'extrême arrière-garde de la division Partouneaux, qui arriva fort tard, que ce générai, s'étant trompé de route, avait été Êiit prisonnier avec trois mille hommes d'inlanlerie et deux régimens de cavalerie. Cette nouvelle ayant donné l'éveil à tout l'altiraii qui suit une armée en retiaite, il se forma un encombrement considérable aux environs des ponts : les uns voulaient passer, et forçaient toutes les consignes; les autres voulaient rester eu disant qu'ils seraient pris de l'autre côté : cette hésitation avait tellement détruit l'ordre que personne ne voulait obéir.
L'Empereur avait bien senti qu'il fallait empêcher l'ennemi de nous suivre, et que par conséquent il étaitnécessaire de passer trèsvite , et de brûler les ponts aussitôt après le passage. Comme la foule des voitures ne pouvait que retarder et compromettre le sort de l'armée, l'Empereur avait donné l'ordre formel d'incendier toutes celles qui ne seraient pas utiles : pour ôter tout prétexte de dé7
DU COLONEL SERUZIER. aSS sobéissance, et faire voir l'importance de celte mesure , il avait commencé par faire . mettre le feu aux siennes.
Avant l'arrivée du bataillon de la divisiou Partouneaux , le passage s'effectiiaii avec assez de régularité. 3'avais reçu du général Eblé Tordre de faire rompre et sauter les ponts dès que le corps du duc de Beltune et les voitures conservées seraient de l'autre côté ; j'étais chargé de presser le trajet de ces dernières.jemisdoiictoute la célérité et toute la fermeté possible dans cette commission; mais quand on sut que les Russes approchaient, il me fut impossible de faire entendre raison aux conducteurs de voitures de bagages, de cantinières et de vivandières ; j'eus beau dire qu'avec de l'ordre tout le monde se sauverait ; que leur tialut dépendait de la promptitude de leur passage, et que celui de nos troupes exigeait que l'on rompît les ponts, ils passèrent en petit nombre avec leurs voitures légères ; mais la plus grande partie s'obstiua à rester sur la rive gauche avec le duc de Hellune.
Ma situation était pénible; l'ennemi reparaissait, et le danger devenait plus grand de
a56 MÉMOIRES MILITAIRES minute eu minute. Le maréchal duc de BeV ■ lune,qiiiavait tenu long-tem[)S su r!a rive gauche contre une armée triple en force dîi corps qu'il commandait , se vit contraint d'ordonner la retraite. Ce fut alors que les conducteurs des voitures qui étaient restés sur cette rive virent le danger; mais il n'était plus temps : le corps du duc de Bellune passa eu désordre ; les voitures d'équipages , d'artillerie, de blessés, etc...., s'encombrèrent à l'entrée du pont: on se frayait un passage à coups de baïonnette; plusieurs hommes se jetèrent à la nage, et périrent. L'ennemi, qui nous saluait à coups de canon, et qui nous envoyait force obus, acheva de mettre le désordre; enfin uue partie des troupes passa, mais je voyais plusieurs centaines de voitures chargées, qui restaient de l'autre coté. L'encombrement détruisait tout espoir de passage ; une foule d'hommes et de femmes allaient être sacrifiés lorsque j'aurais détruit les moyens de nous rejoindre ; c'était bien leur faute; malgré cela j'attendis pour remplir cette mission pénible aussi long-temps qu'il me fut possible , et ce ne fut qu'à la dernière extrémité, c'est-à-dire lorsquf^™
rartillerie Fusse me harcela de toutes parts ^ que je me déterminai, avec un vif regret, à exécuter l'ordre du général, qui était celui de l'Empereur.
A l'instant je fis brûler les ponts, et je fus témoin du spectacle le plus affligeant^qu'on puisse voir» Les cosaques se précipitèrent sur ces malheureux abandonnés; ils pillèrent tout ce qui était resté du côté opposé du fleuve , où il y avait une grande quantité de voitures chargées d'immenses richesses ; ceux Iqui ne furent pas massacrés dans cette première charge furent faits prisonniers, et leur fortune devint la proie des cosaques (i).
Après le passage de la Bérésina, le maréchal Ney, prince de la Moskowa, reçut le commandement de l'arrière-garde de l'armée.
(i) On ne peut évaluer ici la perte de l'armée française ; elle fut incalculable : douze ou quinze mille hommes furent faits prisonniers pour n'avoir pas suivi les ordres qu'ils avaient reçus ; six mille au moins furent tut » dans cet encombrement , tant par ceux qui voulurent forcer le passage, que par les Russes qui arrivèrent en masse , et reprirent toutes les richesses que nous ramenions de Moskow. ,
{Note d€ l'Éditeur,)
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Je reçus également le commandement .de l'artillerie sous ses ordres. Nous continuâmes de nous retirer en ordre , en couvrant l'armée dont nous protégeâmes la retraite jusqu'à Wilna sans être entamés; mais, en approchant de cette ville , comme nous étions plus fortement pressés que jamais par les Russes , je me disposai à leur tenir tête avec toutes mes pièces.
Je combinai ma défense de manière à mettre l'ennemi en désordre , en le forçant à deux combats à la fois : je partageai mes pièces , et leur fis suivre les ddux routes qui tournaient la ville ; ensuite je fis attaquer les Russes sur deux poiûts à la fois , en avant et en arrière de Wilna, calculant mon mouvement de telle sorte, que mes deux divi-»
sions après s'être séparées pour attirer sur deux points les forces des Russes, devaient se rejoindre dès qu'elles auraient dépassé la ville. Si mon projet réussissait je me trouvais en état d'oppotser mes deux divibions réunies, aui^ efforts des troupes emnemiea , que ma première manœuvre devait déleripiner à se séparer.
Mes canonniers se conduisirent avec leur valeur accoutumée, et déjà les Russes fuyaient
DU COLONEL SERUZIER. ^Sg en désordre ; je les pressais vivement , lorsique je frémis en pensantà ce funeste événement! n'importe, il faut le dire; je dois toute la vérité ; les malheurs ne sont pas des fautes.
Arrivé au point de jonction que j'avais déterminé, je commençais à prendre ua avantage marqué sur les ennemis, lorsque je vis un grand encombrement de voitures à nous, parmi lesquelles se trouvaient celles qui portaient le trésor de l'armée : je fis des efforts incroyables pour me frayer un passage avec mes canons, jamais je ne pus y parvenir; de toutes parts j'étais presse par la cavalerie russe. Pendant le temps que je perdais à vouloir forcer le passage, les cosaques, s'étant jetés parmi nos équipages, tuèrent une partie des chevaux , de sorte que le désordre s'accrut au point que non-bcu- , lement mon artillerie ne pouvait plus tirer, puisque j'avaisdevantmoiplusdc trois cents de nos voitures encombrées, mais encore je reconnus que j'allais être enlevé, et que j'allais perdre mes pièces.
Dans ce moment désespéré j'ordonnai à mes canonniers de briser la glace de la Wilna,
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Je formai donc le mieuiç qu'il me fut possible l'organisation nouvelle dont j'étais chargé , et , me dirigeant ^r- Kowno , je commençai par quitter la gxânde rpute*
Deux raisons me déterminaient à prendre cette mesure; la première, c'est que par ce chemin je u'ayais; plus à craindre d!être. suivi par l'artillerie légère rufise , contre laquelle je n'avais plus de défense ; la seconde , c'est que, n'étant plus gêné moi-môme dans aucun passage , puisque je n'avais pins decanons, je pouvais m'écarfer à gapche de la grande route, et me.prpc^ir^r plus aisément quelques vivres danftjl^^ villages que, je rencontrais en grand pqi^c^bre* :
Mespjfécautfians semMaîent devQÎr me> faire espérer un trajet, favorable jusqu'atu point où je désirais, arriver, c'est-àKlire jusqu'à KrQwno; mais la fortune avait cessé de me sourire : jç n'avais plus que mon courage; . mon bonheur était épuisé, : . t
t^fmmmm^m^
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CHAPITRE XXV
Affaires sur la route de Koumô. — Je suis
fait prisonnier.
J 'avais toujours marché, en mMlbiguant de la grande route justjuaii 1 3^au niatiri , sans avoir eu aucun engagement sérieux :avec les cosaques. Je me trouvais alors à trois lieues de Kownb ; il fallait prendre le grand chemin pour y parvenir ; je m'y décidai , et me remis en marche avec assez d'ordre ; ma troupe irejoignit la routé qui conduit de Wilna à Kowno. •
Vers onze heures du mâtin je vU sur ma gauche Un très-fott parti de cosaques ; je présumai qu'ils étaient soutenus par d'autres troupes de la même espèce , puisqu'ils semblaient disposés à nous combattre.
Aussitôt je donnai les ordres nécessaires; je rangeai mon infanterie en bataille sur le chemin , et sans balancer je fondis sur les cosaques à la tête de mes escadrons de cavalerie. Notre charge fut très-belle, et son succès complet; je culbutai ces misérables pillards, et ce qui me fit le plus grand plaisir, ce fut la prise de trois cents bons chevaux que je ramenai, et dont je me hâtai de faire la distribution à ceux de mes cavaliers qui étaient démontés, ou dont les chevaux étaient blessés ou déferrés. Après ce combat nous continuâmes notre marche , et déjà nous apercevions le Niémen; mais lorsque nous fûmes arrivés à la tête <lu pont qu'il fallait passer nécessairement ; nous y trouvâmes plus de quinze mille cosaques qui nous attaquèrent. Je vis clairement qu'il me serait impossible cette fois de résister à une troupe aussi nombreuse; mais, voulant faire au moins bonne contenance, afin d'obtenir, s'il était possible, une honnête capitulation, je plaçai mon infanterie dans un petit bois , et me disposai à charger avec ma cavalerie. J'espérais que les cosaques, voyant notre résolution, s'estimeraient heureux de nous obliger à uous ren-r
DU COLOKEJ, SERITZIER. 365 dre , et nous laisseraient nous retirer au quarlier-géiicral de l'armée russe avec nos équipages sans nous dépouiller.
Comme je donnais l'ordre de sonner la charge, je vis arriver un cavalier russe en parlementaire: il me fit la proposition de mettre bas les armes, et de me rendre prisonnier avec mon infanterie et mes escadrons. Je répondis que je voyais ma position avec calme , sans m'en dissimuler le danger ; je déclarai que je me croyais effectivement obligé de me rendre pour conserver le reste des soldats qui m'avaient été confiés; mais que je mourrais les armes à la main, à moins que l'on ne consentît à nous respecter, à laisser à mes officiers et à toute ma troupe leurs effets et leurs équipages.
Le parlementaire, après avoir écouté ma réponse, s'en retourne vers son chef; et moi, voulant voir les dispositions de mon infanterie , et la rassurer en lui parlant de la timidité que l'ennemi mettait dans ses prétentions, je me rentls au petit bois : je crois y trouver mes fantassins, mais il n'y avait plus personne; pendant que je songeais à leur ménager une capitulation honorable , ces
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indignes soldats, effrayés des nuées de cosaques qu'ils apercevaient de toutes parts dans la plaine, s'étaient débandés, et avaient tâché de gagner le pont pour se sauver. On ne peut se faire une idée de ma colère ; j'étais furieux! Je quitte le bois; je reviens
au grand galop vers ma cavalerie; mais
je ne trouve plus personne!.... N'étant plus retenus par ma présence, mes cavaliers en avaient fait autant que l'infanterie , de sorte que je me trouvai sans troupe. Un seul homme m'était resté, il mérite que je dise son nom ; c'était un Alsacien , nommé Klein (i).
Dès que les cosaques reconnurent la défection de mes soldats, ils les chargèrent de tous côtés; tous les fuyards furent repris, et subirent ignominieusement la peine de leur manque de courage : tous furent dépouillés et traités avec la dureté ordinaire aux cosaques. Quant à moi, demeuré seul k
(x) Klein ne m'a pas même quitté pendant ma captivité. 11 est rentré avec moi en France; je l'ai amené dans mon pays natal , et l'ai gardé trois mois dans mes loyers.
cheyaL dans le bois, on pense bien que je ne tardai pas à être attaqué. Une multitude dç ces miSiérables ennemis m'entoura, es-^ sayant pour me prendre de m'abattre à coups de lance : je parai les premiers le mieux que je pus, avec mon sabre. Alors leur chef ordonna de faire feu sur moi; six cosaques me tirèrent à quinze pas, et je reçus quatre coups de carabine. Mon cheval était tombé roide mort , et ma jambe droite était prise dessous : alors ces brigands fondirent sur moi; ils me donnèrent vingtsept coups de lance, m'arrachèrent mesvétemens, me prirent mes décorations, mes armes , mon argent , et me dépouillèrent totalement. J'ai toujours pensé que j'ai dû mon salut au froid excessif qui régnait en ce moment : en effet , mes blessures avaient mis mon sang dans une agitation extraordinaire, ce qui m'empêcha de me trouver engourdi , malgré ma nudité; en même temps ce froid terrible, en me saisissant, avait gelé toutes mes blessures ; le sang n'en coulait plus ; c'est ce qui m'a sauvé. Quoique je fusse blessé de la manière la plus cruelle , le chef de ces cosaques, voyant
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que je m'étais relevé, et jugeant , d'après ma riche dépouille, que j'étais un officier marquant de l'armée française , eut la barbarie de me faire marcher ainsi nu et à pied pendant trois lieues , par un froid de vingtsept à vingt-huit degrés , pour rejoindre le quartier-général de Fhetraaa Platow (i).
(i) L'hetman comte Platow avait un pouvoir despotique sur lovLS les cosaques sous ses ordres.
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CHAPITRE XXVI
Détails sur ma captiyité jusqu'à mon échange. — Mon entrevue avec le grand" duc Constantin f etc.
Il était environ quatre heures du soir lorsque je fus fait prisonnier. Pendant la route , pour parvenir au quartier-général de Fhetman Piatow , je voyais arriver successivement mes soldats pris par les cosaques : ils étaient ainsi que moi nus pour la plupart.
Je leur fis des reproches amers de ne m'avoir pas attendu ( nous aurions obtenu la capitulation que je demandais pour eux), et je ne daignai pas leur dire autre chose, sinon qu'ils méritaient leur sort.
Après des souffrances incroyables, occa-
«ionées par mes blessures et par le froid, j'arrivai près de rhetman Platow. Son filç, qui avait étudié en France , et qui était son aidede-camp, s'approcha de moi, me fit asseoir, et me proposa de me servir d'interprète.
Le général me demanda quel était mon
grade Je répondis : — « Colonel d'ar-
» tillerie. — Que vous a-t-on pris? — » Tout ; argent , bijoux , effets , etc. — » Aviez-vous des chevaux dé prix ? — Ten y) avais six , deux limousins , deux normands » et deux hanovriens. » Alors Platow donna l'ordre d'amener devant lui le commandant qui m'avait dévalisé , et s'assura de la vérité de mes aveux ^n 8i faisant tout représenter.
Je crus qu'il allait mè faire restituer ce que j'avais perdu* Il se tourna vers moi, et me demanda : a Est-cç là tout ? Je répondis :
2) Oui* )> AIq^s le général cosaque me dit en riaQt : <2c>^/é^ Ççla ^gnifie: c'est bon; Une me rendis riçn. }1 n'avait pris tsmî d'ih^ formations qqe pour s'assurer d'avoir sans réserve toute ma dépouille : il envoya mes chevaux dm^ 3QO écurie , pour se monter^ lui, et les ofiiciers de sa suite.
Cependant la chaleur extrême que j'é-
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Le fils de l'hetman , me voyant défaillir , me retint dans ses bras au moment où j'allais tomber. Ce jeune homme me fit donner un \erre de schnaps (i); après cela, Platow permit qu'on pansât mes blessures. Son fils me fit conduire chez le major commandant son quartier-général ; il recommanda que l'on eût soin de moi , et , comme j'étais entièrement nn , il me fit rendre, à ma prière, ma pelisse, que je reconnus en passant sur les épaules d'un cosaque ; il y fit joindre une capote de soldat et une vieille paire de souliers. Dans cet accoutrement je me rendis chez le major, qui, d'après les recommandations du fils de l'hetman , eut beaucoup d'égards pour moi; j'obtins que mon fidèle Kleiu ne m'abandonnerait pas.
Je demeurai pendant trois jours chez ce
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major. Klein me pansait : peut-être sans les soins de ce brave soldat je n'aurais pas survécu aux cruelles souffrances que j'éprouvais.
Le quatrième jour , au moment où la fièvre me tourmentait le plus fort, j'appris que le général Platow avait donné l'ordre de faire transporter tous les prisonniers français à Wilna. Je regrettai bien alors den'avoir pas été tué; car , dans l'état où je me trouvais, il m'était impossible de faire cette' route à pied ; je savais que les Russes avaient rhabitudede faire marchera coupsde knout^ les prisonniers qui restaient en arrière , et qu'il arrivait souvent que les cosaques irréguliers, tuaient à coups de lance ceux qui ne pouvaient plus continuer leur route; je pensai donc que je périrais dans ce trajet. Mais au moment de partir je fus bien surpris de l'attention que l'on avait eue pour moi; un traîneau m'attendait avec deux cosaques, qui avaient ordre de ne pas me quitter. Je présume que je dus cet adoucissement aux sollicitations du jeune fils de l'hetnian Platow ; car Tofficier qui commandait le détachement qui nous escortait, fut aussi hon-
DU COLONEL SERUZIER. 273 liéte avec moi pendant la route , qu'on pouvait l'attendre d'un cosaque ; les deux qui m'accompagnaient s'acquittèrent parfaitement de leur mission :' ils prenaient mes -vivres en chemin , me les préparaient, et veillaient à ce que je ne fusse gêné ni insulté par personne jusqu'au lieu de notre destination (Wilna), où j'arrivai sansavoiréprouvé le pluspetitdesagrément.
Il ne faut pas que j'oublie, en cet endroit de mes Mémoires, un trait qui fait le plus grand honneur à celui qui en fut capable en ma faveur, La reconnaissance est une des qualités qui me plaisent le plus dans uu militaire. Voici donc ce qui m'arriva.
Dans les endroits où l'ou s'arrêtait, tous les prisonniers étaient répartis dans des granges; j'étais très-souffrant, malgré les égards que l'on avait eus pour ma douloureuse position, lorsqu'à environ dix lieues de Wilna, le seigneur d'un château voisin, colonel d'artillerie russe , voulut voir passer les prisonniers français. Ce n'était point pour satisfaire une vaine curiosité , mais parce qu'il avait appris qu'il y avait parmi ces prisonniers, un colonel d'artillerie.
Il vint donc , déclara qu'il voulait avoir ce colonel chez lui avec sa suite (elle consistait dans un seul homme , mon brave Klein). On me transporta chez ce seigneur qui me fit donner un verre de rum, en attendant que Ton eût préparé le. diner; ^mais, tandis que je tuvais , le colonel fit une exclamation de surprise : il venait de me reconnaîcre.
Si le kcteur n'a pas oublié ce qui m'arriva à la bataille d'Austerlitz^ il doit se rappeler ce brûv^ colonel d'artillerie russe !C^*e j'avais fait alors prisonnier^ ^quç je traitai i avec toute&iSbrlies d'égards par l'estime que m'avait inspirée sa belle cDnduile : eh bieu! c'était lui. On ne peut se faire uiae icfée du plaisir <{u« noits éprouvâmes 4iOus les deux; il ne Savait cofonren^one peindre sa reconnaissance; il n'esrt point d'atte&tions délicates ni de soins quii ne m'ait prodtr gués, a Je me souviens (me dit-il) , de vos » bons traûiemens, vous me fîtes même j> fournir des chei^aux pour- niie' rendre «de ' ô Brûnn à Vienne^ etc. Soyez sûr que je ne D serai pas ..en reste de procédés envers » vous lorscfueje vous trouve, dans un état
DU COLONEL SERUZIER. 375 » aussi affligeant. » A ces mots, il appela l'officier de cosaques qui commandait l'escorte de nos prisonniers, et tirant de son secrétaire une bourse avec dix pièces d'or, il la lui remit en lui disant : h Je te donné » cette somme pour te récompenser des jt soins que tu as déjà eus , et de ceux qTié » je t'ordonne d'avoir encore pour le colo-'- "n nel que tu escortes : s'il manque de quelque ïi chose sur la route ou s'il est insulté , je io te fais fusiller.... d
de brave colonel, que je me plais à nommer frère d'armes quoique d'une autre nation, ne se borna point à ces recommSti-i dations qui me furent très-utiles; il vint encore me visiter une fois à Wilna quelque temps après. * - : ■ * .i
Cette aventure ,à laquelle j'étais loin de m'attendre , me fait plaisir à raconter , parCe qu'il y avait alors beaucoup de danger pour -les prisonniers français dans les villes où ils Varrètaient.àcause du mal que notre armée avait fait éprouver aus Busses pendant la campagne et surtout depuis la retraite ; tout était brûlé et dévasté sur la route ; les liabitaus rentraient chez eus !a rage <laos le
ajG MÉMOIRES MILITAIRES cœur, et les escortes qui n'étaient pas assez nombreuses pour maintenir l'ordre, ou assez courageuses pour défendre les prisonniers, les exposaient à être massacrés par le peuple , ou du moins à en être maltraités de la manière la plus indigne ; je dus donc, comme on le voit, mou salut ou au moins ma tranquillité , à la manière dont j'en avais agi précédemment envers un ennemi , qui se montra ensuite généreux à son tour.
Les jeunes gens qui liront cette page de mes Mémoires, se confirmeront dans l'idée que la loyauté et la reconnaissance sont deux qualités inséparables du vrai courage.
A Wiloa je fus logé chez un maréchaU ferrant ; mon hôte était un honnête homme , il me traita d'ahord fort bien; maïs ses attentions redoublèrent après la visite que le colonel d'artillerie vint me faire ; j'attribue à ses recommandations les bons procédés que l'on eut pour moi dans cette ville ; tout ce qui pouvait être utjle au rétablissement de ma santé me fut offert avec empressement.
Cependant, malgré la douceur de ce traitement, je manquais de plusieurs chose*
DU COLONEL SERUZIER. 277 essentielles, telles que vêteineus, et surtout de linge , dont la privation me semblait plus pénible et plus gênante que toute autre; mais, je ne voyais aucun moyen d'y remédier, heureusement pour moi je me rappelai qu'à Tilsit et ensuite à Erfurt, j'avais reçu du grand-duc Constantin l'accueil le plus obligeant; je résolus de le voir. Je fis demander à être conduit en sa présence; on prévint aussitôt à son état-major qu'un officier français, prisonnier, sollicitait l'honneur de lui être présenté.
Le prince envoya un aide-de-camp chez moi avec ordre de s'informer du motif de ma demande ; pour toute réponse je dis mon nom, et, quelques minutes après, l'aidede-camp vint me chercher.
Mous nous rendîmes de suite chez le grandduc. Lorsque l'on m'introduisit dans le salon, le prince me reconnut : « Ah! je le » tiens donc à la fin (s'écria-l-il) ; » il vint alors à moi d'un air un peu moqueur; mais , voyant l'affreux dénûment où j'étais , il changea de visage, a Ces coquins de cosa- » ques (dit-il), comme ils l'ont arrangé?.... B Au reste , cela ne m'étonne pas de leur
» part; » il me fit asseoir à côfcé de lui près de son feu , et me considéra en silence pendant quelques minutes;, puis, tout à coup , se r^ppeUnt nos anciennes manoeuvres de Titsit et d'Erfurt, il n^e cria du ton de, comxnandemeQt : — Garde à vous! -rt 4t€z les av^nt' trains et mettez les pra* longes; je répondis tranquillement : Mon « prince ! . avant de parler manœuvre , 9 Élites -n^QÎ dQKiper k déjeuner je vous » pi^ie; mais surtout un verre devin, car i^ » y a long-temps que je n'en aibu } ensuite, » nous parlerons aussi long-temps quil.vous » plaira, de guerre et d'évolutions. » .
Xe prince Constantin sourit et parut sa<* tisfait de ma fran<:liise €t de mon calme. I| donna de suite les ordres nécessaires, et quelques minutes après on nous servit un fort beau déjiew^^ la française. Je bus une Ixouteille de vin de Bordeaux d'une excel-^ lente qualité; ma gaîtë revint un. peu,, je fus en état de tenir eonyersatiQiii et de rai-r sonner avec le prince;^ nous parlâmes tacr tique, mouvemens, manœuvres, etc. m, pendant plusieurs heures.
: Dans un moment de gailé ^ ^1 me cUt;
DU COLONEL SERUZIER. 379 K Parbleu , je ne sais pas faire le nœtul à la, » prolonge comme vous le faites Oans l'ar-, » tillerie française ; colonel , donnez-moi « une leçon. — Avec bien du plaisir, mon - » prince (repartis-je aussitôt). » Il envoya chercher dti cordeau , et, au bout de dix minutes, il faisait ce nœud aussi bien que moi. Avant de quitter le grand-duc, je lui parlai de mes blessures; et, sur-le-cbanip, me dépouillant de mes vêtemens je lui fis voir mon corps, tout couvert de bandelettes comme celui d'une momie d'Egypte. «Vous » voyez (lui dis-je), que je manque delinge » ctde vêtemens convenables; je vous prie » mon prince , de me prêter vingt-cinq » louis; je ne lesaccepteraicependant(ajou- !i tai-je , quand je vis qu il allait me les faire B compter), qu'à la condition que vous me n permettrez de faire passer une lettre au » maréchal Ney, pour lui apprendre l'obli- » gation que je contracte avec vous, » Le prince y ayant consenti avec beaucoup d'empressement, j'écrivis chez lui ma lettre, et la lui remis pour la faire parvenir au maréchal qui était alors dans l'île de la Nogat,. L ensuite j'acceptai lei vingt-cinq louis , et
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quittai ce prince , qui m'avait téipoigné les égards les plus distingués, et rendu , comme on le voit , un service essentiel avec une ■' grande délicatesse.
Le désespoir me fit faire cette démarche auprès du grand-duc ; mais , s'il avait refusé de me recevoir, il est à croire que le dénûment total des objets de première nécessité ( surtout la privation de linge, et la mauvaise nourriture que l'on donne aux prisonniers) , eussent fini par empirer mon état; je crois même, que malgré les soins de mon maréchal-ferrant, j'aurais bien pu laisser mes os en Russie comme tant d'autres.
Trois semaines après cette entrevue, je reçus la réponse du maréchal Ney : il m'envoyait cinquante louis au lieu de vingt-cinq que je lui avais demandés. Je me hâtai d'aller remettre au prince Constantin la somme qu'il m'avait si obligeamment prêtée; les vingt-cinq autres louis me servirent à me procurer les choses nécessaires à ma guérison et les soins qu'exigeait mon état.
J'oublie encore une particularité qui fait honneur au grand-Klu€. En me quittant, il
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avait fait venir le comte de Sàint-Priest (émigré français) qui était lieutenant-général au service de Russie , et aide-de camp • de l'empereur Alexandre ; ses fonctions pendant la guerre contre la France (i), étaient le soin des prisonniers. Je lui fus recommandé par le prince Constantin, avec Tordre de me faire donner le traitement de maréchal-de-camp , ce qui fut exécuté. Le comte de Saint-Priest (en attendant que mes habits , linges et vétemens fussent confectionnés) , me fit donner un pantalon, une veste de soldat et une chemise (2).
Cependant, l'armée française faisant chaque jour des pertes incroyables, continuait
(1) Je croyais alors qu'il avait choisi ces fonctions., pour ne pas servir activement contre la France : mais je me suis trompé; car, pendant l'impression de ces Mémoires , j'ai lu dans un ouvrage intitulé : Manuscrit é/^ 1 8 1 4 9 p(^r le baron Fain {page 1 75 ) ; que le général Saint-Priest, commandait la division russe qui a'em-: para de Reims dans la nuit du 1 3 au 14 mars, et qu'il y fut blessé mortellement, lorsque Napoléon reprit cette ville vingt-quatre heures après.
(2) A Ansterlitz , j'avais partagé mon linge avec le eolonel russe dont j'ai parlé plus haut ; il n'était pas mon cqmr patriote , mais c'était un homme brave et malheureux*
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sa retraite dans le plus grand désordre; ipais comme je n'y étais plus , je ne puis en parler: je ne suis point un historien; je ne, rapporte ici que ce que j'ai vu de mes propres yeux ; et, si j'ai suivi avec un peu plus de détail les opérations de la campagne de Russie, c'est que le commandement que j*y avais me mettant en rapport avec tous les officiers généraux , je savais fort exactement C€5 qui se passait sur un point , pendant que je manœuvrais sur un autre; j'ai pensé que mon lecteur suivrait avec plaisir tous les.
mouvemens d'une armée qui doit doublement intéresser , par sa bravoure et par ses malheurs.
L'empereur de Russie , qui suivait l'armée française dans sa retraite, se trouva logé à Stolberg en Saxe , dans la famille de ma femme (i) qui profita de cette circonstance favorable , pour lui demander un passe^port, afin de venir me rejoîndreen Russie^ et me donner des soins pendant ma captivité.
(i) Le colonel Seruzier s'était marié en Saxe avec une demoiselle d'une famille fort distinguée.
pu COLOîtEL 8ERUZIER. a83
, L'empereur Alexandre ne fit aucune difficulté pour accorder cette grâce; et, peu de temps après: y j'eus le bonheur d'embrasser ma femme et d'avoir près de moi une compagne de mes souffrances; sa vue adoucis-!
sait mes chagrins , et ses soins m'ont fait supporter avec résignation la situation dou-; loureuse dans laquelle mes blessures m'avaient réduit. Je fus forcé , pendant plus d'un an de rester dans ma chambre sans en sortir , tant ma santé ét$^it dérangée par mes douleurs physiques et morales.
Enfin, mes forces s'étant à la fin insensiblement rétablies , le vieux général Rorsakow ( 1 ) prit, de l'amitié pour moi. Il avait un fils qui était alQrs maréchal-des-logis d'artillerie à cheval ; il me pria de vouloir bien donner quelques Leçons d'équitation à ce fils qu'il aimait beaucoup : j'acceptai avec pUîsir ; cela m'am;usait même, car le jç«ne Korsakow profitait très-bien de mes leçons. Je m'attachai à ce jeune homme , et passai dans sa
. (i^) !«< c<miiai3&aLs de nom ce général depuis b^ «ainr pagae de Suisse : il y avait été battu Av^ le géiiér^.Sur varow, et j'avais aidé à le battre*
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famille des momens forts agréables. L'exercice du cheval que je prenais avec un grand plaisir , et les promenades que je fis souvent aux environs de Wilna , me rendirent mes forces en peu de temps. Ce fut , je crois , cet exercice salutaire pour un homme habitué comme mtii à l'activité, qui acheva de rétablir de ma santé.
Le a7 janvier i8i4, nia femme mit au monde ma chère fille Hectorine^ qui fut ondoyée par un prêtre grec. La naissance de cet enfant me combla de joie , et je résolus, si j'avais le bonheur de rentrer en France, de tout sacrifier pour lui faire donner une bonne éducation , afin que , dans le cas où ma femme viendrait à me perdre, elle pût trouver dans sa fille, une compagne et une amie qui la consolerait un jour des chagrins qu'elle avait éprouvés (i).
Les affaires de l'armée française ayant pris
(i) Ma fille Hectorine a été admise dans la Maison royale àe Saint-Denis en j^ii ; et, depuis mon retour en France, j'ai eu une seconde fille, et un fils que je destine au service de l'artillerie ; j'espère qu'un jour il marchera sur les traces de son père.
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une mauvaise tournure après la bataille de Iieipsick, le retour du Roi accéléra notre échange; le mien eut lieu contre le général comte Orlow; je rentrai en France par Lille le 19 août 181 4; et, d'après les ordres du maréchal duc de Trévise, je revins dans mes foyers, à Charmes, où je trouvai chez moi tout pillé , brûlé et dévasté. Toute ma famille était morte : ma mère avait cessé de vivre dans le courant d'avril 181 2, pendant que j'étais parti pour^ la .campagne d^ Russie.
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CHAPITRE XXVII
Campagne du 1 8 1 5. — Ma conduite à Toulon,
i_/È9 que je fus arrivé à Charmes, j'écrWlS au coinmandant du département, et an ministre de la guerre (le générât Dupont), pour leuriàire part de mon retour dans mes loyers; je reçus l'autorisation d'y demeurer avt-'C ma demi-solde, jusqu'à ce que j'eusse reçu de nouveaux ordres. Le ministre m'accorda, à titre de gratification , trois mois de sokle entière , pour m'indemuiser des pertes que j'avais faites en Russie lorsque je fus fait prisonnier.
Le i4févrieri8i5,jefus nommé chevalier de l'ordre royal de Saint-Louis , et le ministre de la guerre m'autorisa à rae rendre à Paris: j'y allais pour solliciter une direction, mais le gouvernement ayant reçu , dans les pre-
DU COLONEL SERL'ZIER. 287 miers jours de mars , la nouvelle du débarquement de Napoléon \ je fus nommé commandant en second de l'artillerie de S. A. K. le duc de iierri, sous les ordres du lieutenant-général comte Ruty.
Le 19 mars, m'étant rendu à Villejuif où devait être le quartier-général du prince, je reçus un détachement de volontaires et de conscrits, destinés à faire partie de l'artillerie sous mes ordres ; je leur fis délivrer des
* chemises et des pantalons; mais, dès qu'ils les eurent reçus, ils s'en retournèrent, etle soir à l'appel il ne s'en présenta pas un seul, en sorte que n'ayant ui soldats, ni prèpe^;
. ne recevant aucun ordre, et apprenant dans la nuit le départ du Roi, je suivis le mouvement de l'armée , et retournai à Paris, où Napoléon arriva le soir.
Tout le monde connaît l'histoire 'des cent /owrjetlesrésultals du retour de l'Empereur.
Quelque temps après, je reçus des lettres de service, et je iîs comme mes camarades; voyant des armées étrangères menacer nos frontières, étantPrançais, je crus devoir d^-
- fendre ma patrie; et , lorsque deux cent mille
, braves, qui depuis nombre d'années s'étaient
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distingués sur différens champs de bataille^ tiraient l'épée pour repousser l'ennemi; j'aurais cru manquer à l'honneur en ne les imitant pas.
Le ministre de la guerre (prince d'Eckmiiht), m'ordonna de me rendre en poste à Toulon pour être directeur de l'artillerie de l'armée du Var; je m'y rendis de suite ; mais le géhiéral qui commandait en chef l'artille-
•tife quitta cette armée après l'assassinat du maréchal Brune , et me remit son commandement avant de partir; tous les généraux Tayant' successivement imité, je me trouvai le p^lus ancien <lôs- colonels; et, par coiisé-
' qiient je pris le t^omnîandement en chef, des trôujpés qui se trpuvaient dans Toulon et aux
-ënvhfoiis, en attendant l'arrivée du lieutenant-général Partouneaux, que Ton atten-
* Pfettdant que je commandais cette ville,
Ids généraux anglais qui la bloquaient ibe
fitent faire les propositions les pluâ brillantes
' ( ils ignoraient saris- doute à qui ih avaient af-
faire);Un parlementaire vint de leur part m'of-
^frir'des millions, pour m'engager 4 rendre
• eéttëcité, son beau port, sêsarsenaux, etc—
DU COLONEL SERUZIEB. 289 On ajoutait que l'empereur Napol<5oii, pour lequel je commaudais, ne gouvernait plus en France; que, s'étant rendu volontairement prisonnier des Anglais, je me trouvais dégagé de mes sermens envers lui; et que, si j'acceptais les offres que l'on me faisait, on se chargerait de nae conduire , avec ma fortune et ma famille, dans le pays que je désirerais habiter. Je reçus ces offres avec le mépris qu'elles devaient inspirer, etje fis repartir I de suite l'insolent parlementaire qui en était • porteur. Sans perdre un seul instant, j'écrivis au général anglais qui commandait devant Toulon que s'il me faisait faire encore de semblables propositions qui avilissaient un homme d'honneur, elles seraient regardées comme un commencement d'hostilités; que le parlementaire qui me les remettrait serait prisonnier de guerre, jusqu'à ce que S. M.
Louis XVIII eût décidé sur son sort ; qu'étant Français, je défendrais mon pays tant qu'une goutte de sang coulerait dans mes veines; et que tous les millions de l'univers ne pourraient jamais m'engager à déshonorer mon nom par tme trahison.
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; J'envoyai TOI (rfiScier d'état-major porter cette- réponse jjf, ramiral, ^t je lui donnai Fordre dô dire de ma part à cel: officier général y qu'il eût à se retirer de suite en dehors d'un rayon de quinze lieties de Toulon , tant par mer que par terre {car il donnait de^ ordres aux troupes >}ui bloquaient la ville) > et cela dans l'intervalle de vingt-quatire heures; que 9 s^ils'y refusait^ je ferais tirer à boulets rouges sur ses vaisseauiÈ , et je saluerais les troupes de terre par l'artillerie de tous les ibrCs dépendant de la ville. Voyant qu'il n'y avait rien à faire avec moi, ces messieurs suivirent mon conseil, et se reti* xèrent*
Les i^inistres de la guerre et de la marine > auxquels j'avais rendu coinpte de cette af£ûre ^ m'écrivirent des lettres de félicitations sur ma conduite : leur approbation me fit plaisir; mais j'avoue que je ne trouvais rien d'étonnant dans ce que j'avais fait ,- car }e suis persuadé que tout militaire aurait agi», en pareille circonstance, de la même jnanière que moi.
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GHAPITRE XXVJÏL
Persécutions que fai éprouvées^ — Dénonciation. — Mon arrestation. — Mes. souffrances en prison, r^e suis traduit à la <iour pr&vôtale pour y être jugé comme conspirateur.
Vji'est iel !e cîiapitre dé me^ Méihorres qui m'a paru le plus pénible à écrire : si' fai soufiferir pendant que j'étais prisonnier en ftussie^ fe'étaîtdes enneiïtis tjui me faisaient supporter de mauvais traitèmens; je les avais battus dftns une foule de combats , et d'àil^ leurs €e%t le sort de là guerre. Mais, èfSÊt persécuté pa* ses concitoyens, quand bn a reçu Idixànte^ cinq blessures au cfaàmp d'honneur ; et , quand depuis l'enfahce ' on s'est voué au swvice de son pays, être traité
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comme un brigand par ceux-là mêmes dont on a défendu les propriétés avec tant de persévérance; et voir au nombre de ses persécuteurs , des gens qui ont quelquefois partagé avec nous d'honorables dangers sur de glorieux champs de bataille ; j'avoue que cela est bien affligeant !
Après que Ton eut licencié l'armée de la Loire , je reçus aussi ma lettre de licenciement, et l'ordre de retourner dans mes foyers ; j'obéis. Je vivais tranquille au sein de ma famille , espérant que le gouvernement me donnerait ( pour récompense de mes longs services) une direction d'artillerie où je pourrais encore être utile à mon pays , lojçsque je reçus ma retraite dans le courant de mars 1816.
Environ trois mois après, dans la nuit du 28 au 29 juin , le général comte ou vicomte **** (qui commandait alors le département de l'Aisne) vint faire cerner ma maison j^yec une nombreuse troupe de gendarmes (on m'a assuré qu'il était lui-même déguisé en gendarme). Heureusement pouf lui que je n'y étais pas , car je n'aurais pas souffert
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patiemment qu'on eût violé mon domicile pendant la nuit, contre toutes les lois; espérant faire unerécolte de pommes sur mon domaine, j'étais allé acheter des cerceauxt dans les campagnes des environs. , r
En arrivant chez moi à six heures du ma-i lin , je trouve mes armoires ouvertes , mon secrétaire enfoncé , et ma famille en pleurs; on avait en la barharie de faire sortir de soq lit, ma petite fille Hectorine, âgée dedeux ans et demi. Rien u'avait été respecté par les gendarmes; il en était resté une brigade chez moi, et ils m'attendaient pour m'arrêter; on me conduisit dans les prisons de Laon , mais , un seul interrogatoire suffit pour prouveas 1 mon innocence; je fus mis en liberté.
Le 1 7 juin 1817,3 quatre heures du matia^ la brigade de gendarmerie de La Fère vinli chez moi ; j'étais au lit. Le brigadier com*? mença par me demander mes armes, en me | disant qu'il était porteur d'un otdrequim'en™ joignait de les lui remettre ; en même temps^ il m'exhiba cet ordre, dont je pris connais-^ sanfîe; après l'avoir lu, je lui dis que mes armes étaient à la tête de mon lit , qu'il pou-
; autorisé ^ '^^^ Tie.
ig4 MÉMOIRES MILITAIRES vait les prendre puisqu'il y était autorisé ^ mais que je ne les remettrais pas moi-même.
Quand mon désarmement fut effectué, le juge de paix entra avec son greffier; premier me demanda mes papiers ; sans m^ déranger de mon lit, je lui dis : o Passez^ > Uans la pièce à gauche, vous les trouverez B dans ma commode: j'en ai peu, ilsconsisa tenten brevets el en ordres de meschefe; » je ne garde jamais d'autres papiers. » J'ajoutai ensuite au juge de paix, qu'il pouvait visiter ma maison depuis ta cave jusqu'au grenier, et que je me reconnaissais coupable s'il trouvait la moindre chose qui fût contraire aux lois ou aux ordonnances du gouvernement. Il me crut sur parole et ne fouilla nulle part, mais il s'empara de mes papiers ; les hil devant moi, les réunit, y apposa son cachet et moi le mien ; ensuite il les remit au brigadier de gendarmerie, qui avait l'ordre de m'arrèter aussitôt que le juge de paix aurait terminé sa visite. Je me levai et suivis les gendarmes; ilsm'emmencrentàSoissons chez le procureur du Roi, qui me fit de suite conduire à la maison d'arrêt, où je fus mis
DU COLONEL SER:U2IEIt. aya au secret. J'y restai huit jours, sanspouvoir commuuiquer avec qui que ce s/oxt. Le neuvième, je tus transféré à Laon par ordre du prévôt de l'Aisne (le marquis de Beauvais)} mais je fus encliaîné comme un. brigand , pendant tout le trajet de Soissons jusqu'à cette ville , où étant arrivé , je fus conduit à la maison de justice et remis au secret; j'y suis l'esté pendant cinq mois , sans pouvoir embrasser une seule fois ma femme , ni ma fille.
Les traitemeiis que j'ai éprouvés pendaiil cette rigoureuse détention ne peuvent se dépeindre , ils furent affreux ; je pensai suffi* quçr deux fois faute d'air : habitué depuis l'eufauce à l'activité la plus grande, je fus obligé de rester cinq mois dans un cachot infect, de six pieds de large sur huit de long, ne recevant d'air que par deux trous grillés, où l'on avait entassé du fumier afin d'empêcher la circulation; j'étouffais dans cette horrible demeure; et, pendant cinq mois on ne m'interrogea point; je ne pus même savoir, pendant tout ce temps, de quel crime j'étais accusé.
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la plume , je voulus faire cette défense moimême , sans le secours d'aucun aypçat : indigne de me voir dans les fers, la conviction de mon innocence me donna le .courage de récrire; et je la lus dévatit mes *jtiges , avec Ténergie d'un homme qui n'avait rien à se reprocher^ ( J^n éennérai un extrate pour terpiîtiet.) > .'. .■"'. ^.^•J^J. . ' » ■■- ■>a\\ .
DÉPARTEMEJTT DE L'AISNE.
COU« FRÉVOTALE.
AFFAIRE DE QUIWCAMPOIX.
Audience^ 4u pi aml^^tjQWS mmi^* ,
^ A,ïï. conimei:u;emieiM; dq wai 1 8 1.7, d^s; I^f uit^ 2^1axmp$ ciircuUJLen^ d^ips les. çaflapagoies ; des propos sédijtii^uiXs ^ , £9^i3aiçAt .^t6pdi:e ; oa. ^jQiDjçmçait un changement pyftçbftip de goi^veiçnement : cçaJtffuîts^ si spi^v^t dér mentis jusqu'alors, ayaie;i^t éveillé, l'attentipu de^ autoxîtés^^ qui .cherchaient àremoAT ter à leur sour<?e^qugiqu'ilst ne parussent
pas se rattacher ^axicun projet
DU COLONEL SERUZIER. 299 Dans les premiers jours de juin, plusieurs maires furent instruits que La malveillance répandait des écrits incendiaires qui présageaient un événement prochain. La fermentation des esprits était remarquable dans une grande partie, des arrondissemens de Laon, Soissons et Château-Thierry ; on par-r lait hautement d'uQ.rassemblement armé qui seprépajait. Lejour etlelieuen furent bientôt connus; on découvrit que tes séditieux devaient se réunir la nuit du 5 au 6 juin ' dans la plaine de Quincampoiic.
Instruit de ce qui se machinait, M. le souspréfet de Soissons donna ordre à tous les maires des communes situées sur les deux bords de l'Aisne , de faire enchaîner les bacs et les bateaux qui étaient sur la rivière , pour intercepter toute communicalion d'une rive à l'autre. Des patrouilles de gendarmerie , de gardes champêtres, et de gardes nationaux, furent ordonnées ; en un mot, aucune précaution ne fut négligée.
Ces mesures ne furent pas infructueuses, elles jetèrent l'alarme parmi les factieux ; et le rassenUilemeut , qui d'aprèsleurs discours et les démarches de leurs émissaires devait
3oo MÉMOIRES MILITAIRES être de plusieurs milliers cl'bommes armés, ne s'éleva qu'à environ une centaine. Ne se voyant pas soutenus par les colonnes qui devaient arriver de Fismes , de Fère-en-Tardenois et de Château-Thierry, ils se dissipèrent proniptement ; quelques-uns de ces hommes turent rencontrés par les patrouilles, et arrêtés les armes à la main.
Le but de ce rassemblement , qui devait se diriger sur Soissons, ne parut pas douteux ; on saisit sur les conjurés des proclamations, signées d'un prétendu général Marlemont, chef des partisans , tendant au renversement du gouvernement ; de nombreuses lettres de convocation , et des instructions sur la marche à suivre, étaient revêtues de la même signature; ceslettrcs,en invitant tous les ancieus officiers et soldats à prendre les armes, les menaçaient de la perte de leur pension , s'ds ne se joignaient pas aus partisans.
C'est avec ces écrits répandus dans les campagnes par de nombreux émissaires, que l'on était pai'vcnu à égarer le peuple, et à le porter à un attentat contre l'autorité royale.
Ce complot déjoué, quarante-six per-
DU COLONEL SERUZIER. 3oi sonnes furent d'abord arrêtées comme sou]> çonnées d'en avoir fait partie; mais vingtcinq seulement furent mises en acci^Hoii.
L'audience du a fut entièrement consacrée à la lecture de l'acte d'accusatioa , à l'exposé de l'affaire par M. le procureur du Roi , et à l'audition de quatre à cinq témoins ; les dépositions des autres durèrent jusqu'au 7.
Le g , M. le procureur du Roi parla dans le système de l'accusation ; son plaidoyer, repris le 10 , occupa une partie de cette audience.
Ce magistrat conclut à la peine de mort contre dix des accusés (j'étais du nombre) , comme coupables ou complices d'un complot tendant au renversement du gouvernement ; à trois années d'emprisonnement et à cinq cents francs d'amende, contre cinq , comme ayant eu connaissance de ce complot sans l'avoir révélé ; et à ce que les autres fussent acquittés.
Les défenseurs des accusés , au nombre de quatre , occupèrent le reste de l'audience du 10, toute celle du 11, et une partie de l'audience du 12.
M^ Lecocq , dont la tâche était d'autant plus difficile, que Joseph Martin, l'un de
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SCS cliens , avait fait (le nombreuses conceS^ sions; s'est attaché à démontrer qu'il n'y avaitjpînt eu de complot contre l'Etat; que Martin n'avait exercé aucun emploi ni commandement dans la bande dont il avait fait partie, et qu'il s'était retiré avant d'eu avoir été averti par les autorités, ce qui ne le rendait passible d'aucune condamnation,
M*^ Blanchevoye, détenseur de M. l'adjudant-com mandant Dufour, adoptant , ainsi que son confrère, le même système quant au complot, a dit qu'il était contre toute vraisemblance qu'un officier supérieur ait dirigé un rassemblement qui n'avait pour objet que la diminution du prix du pain , et dont les moyens d'exécution étaient aussi misérables ; que Martin , son accusateur, ne pouvait être cru contre sou co-accusé, d'autant moins qu'il avait intérêt à le charger, et que ses dépositions fourmillaient de contradictions.
Après que M*' Bernard eut établi la défense du colonel baron Seruzier, celui-ci a pris la parole avec la franchise d'un militaire qui, au souvenir d'une carrière brillante, s'indigne de se voir dans les fers; son discours
DU COLONEL SERUZIER. 3o3 a produit sur l'assemblée «ne profonde iinpressiou.
Nous ne suivrons pas IW Hennecart dans la défense de ses nombreux: cliens; il a, comme ses confrères, cherché k détruire ■ toute idée d'un complot tendant au renversement de l'autorité royale. Sa plaidoirie a occupé presque toute la séance.
A dix heures, la cour est entrée dans la chambre des délibérations. Par son arrêt, reudu à huit heures du soir , elle a condamné Joseph Martin, charron à Sermoise; Alexis Clonier , manouvrier àDœîlletjet Michel Taté père, sabotier à Chassemy , à la déportation , comine ayant organisé un rassemblement d'hommes, en partie armés; Pierre- Antoine- Jean- Marie Deparpe, aubergiste à Soissous; François -Joachim Delamarche, maître d'écriture au même Heu ; et Jean- Pierre Judas dit Vincent, tonnelier à Sermoise, àdeux années d'emprisonnement, et chacun en cinq cents francs d'amende, pour défaut de révélation du projet de ce rassemblement; et tous solidairement aux frais.
Tous les autres accusés ont été acquittés.
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Voici maintenant quel était la partie dw l'acte d'accusation qui me concernait; OEKi m'avait gardé pour le dernier. Le procureur' du Roi termina en disant : « Attendu, que le » colonel baron Seruzier est sufîEisamment » prévenu d'avoir fait partie d'un complot » dont il devait être l'un des chefs; qu'il n avait des rapports avec Clonier, auquel, » long-temps avant le 5 juin , il avait annoncé » un changement de gouvernement; qu'il » avait aussi des rapports avec le nommé a Vaillant, l'un des principaux chefs de l'at- » tentât, qui n"a pu être saisi ; que ce Vail- » lant a remis au colonel Seruzier une lettre n dont celui-ci nie en vain la réception. Qu'à » la un de mai ouaucoramencementdejuin, » lorsque 1 adjudant-commandant Dufour fut » chez le sieur Bourse, le colonel Seruzier » en fut aussitôt averti par le domestique » dudit Rourse, et sur-le-champ se rendit » chezcedernier,oùradjudant-commandant B Dufour et le colonel Seruzier se sont em- » brassés; que là, Martin donna en comy munication, au colonel Seruzier, le nou- » veau Code Napoléon, et que celui-ci dit :
pr
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f » li est touiour.
DU COLONEL S-ERUZIER. 3o5 li est toujours le même : la peine n'est pas » assezforte contre les maraudeurs, et nous » n'en viendronspas à bout; ces paysanspil' » le/ont îndiscifictement ;• qu'il .ajouta que » les divisions qui se Jormaiehl du côté de.
V Saint- Quentin étaient.. -boites, composée! » d' anciens militaires ; f]ae iLedit coljoneLSeTi >i ruzier quitta ensuite Martin , Bourse et » Dufour, en s'excusant sur ce qu'il (levait n aller à une réunion teii'tre La Fère el Saint- « Quentin; et, comme l'adjudant-comman- » dant Dufour voulait 'avoir ime entrevue B avec le sieut" Martin , colonel {l'arliilerie » en retraite à' La Fère, Seruzier se chargea » de lui faire savoir qii'il^ût k se trouver B dans une prairie désignée à c^teffet. ■
a Qu'il résulte de l'inatruction , que le » sieur Martin reçut ce jonr-là Un billet, paf »- lequel'ôit lui' mandait d6 se rendre à l'en-» » droit indiqué; ce qu'il ne fit pas. Que le » soin qu'a pris inutilement le colonel Se- D ruzier de nier pendant tous les dObatsy » ses entrevues avec Dufour chez Bourse,' « prouve évidemment qu'il y avait un projet « criminel; qui; cette dénégation continuelle
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» ajoute encore aux .graves préventions qui » s'élèvent contre lui , etc..... »
Quand le propureuî* du Roi eut prononcé ses conclusions' contre moi ^ je me levai, et^ après avoir salué.me6Juges,.jelis avec calme la défense quô j'avais écrite k la h&te : voici coinio^ je coitinkençai;
Messieurs (i),
<£ Depuis l'âge de quatorze 4ps je suifii.iplT 3 litaire ; né^pç^l* ^in&i dire , dai)s leç cainps, » j'en cont^s^Qtai^ df^ I^opne h^uiBi^ \p^ habir^ » Ji^des ; mop lamour pour t^es^-ét^yQiiSj ma ]» soumissiqa,4 b di$ciplin€:i.:i|i'pp( appris » rpbéissançç^iqM^ je devais aux ^i^ois et à ti.m^s chefi» : $ftcl^9;}t obéir , je si^ bientôt » «qmii,^4«r: Je qç W^point or4|;«ur; mais.
(t) Je n'ai rien cluuDgé 4ai)s la à^^l^ 4u <)ôlonel S^vuf ter, elle peifit mieux quf^ toi^t ce (ff^*pn pourrait dire, le caractère énergique de rhomme qui m'a confié ïa rédaction de ses Mémoires; je me suis contenté de faire quelques colores peu importantes.
"' * {Note dé l'Éditeur.)
» pourne rien omettre dans ma justification, « je l'ai écrite avec la franchise d'un vieux » soldat; la conviction de mon innocence » a guidé ma plume.
» Je vais répondre à chaque article de » mon accusation ; et je réfuterai ensuite n toutes les dénonciations dont on tous a ' » fait lecture, u
Après ce préambule , je répondis à toutes les charges qui pesaient sur moi ; je démontrai la fausseté des accusations, et je prouvai qu'il y avait plus que de la malveillance diy la part de ceux qui avaient voulu m'impli-r quer dans cette affaire : je terminai de la manière suivante :
a Je puis assurer mes juges, que je n'ai « jamais connu l'adjudanl-co m mandant Du, » four, je n'ai pointeude relations avec luij , » et ce n'est qu'à la lecture des pièces quo'J » j'ai reconnu en lui la personna que j'av.3il^ » vue un instant (par hasard, et non avea f » iatention), chez M. Bourse, le a3 mai. Ifl » ne pouvait donc pas y avoir de rivaiit4 M entre nous deux pour le commandement » d'un prétendu rassemblement dont je n'ai,
•fi
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}> jamais &it partie , puisque j'en ai entendu »' parler pour la première fois à la salle d'au- » dience lorsque nous y fumes tous appelés , . » et, des quarante-six prévenus qui étaient » présens, il n'y avait que M. Bourse qui me » 'Connut
» Jamais Martin ne m'a fait voir, ni pro- » clamations,,^ni code pénal, ni ordre de » marcher; s'il l'eut falit; je l'aurais re- V connu dans la chambre du geôlier de la >i prison lorsqu'il y fut confronté avec moi. » Lesdites proclamations , code pénal et »:brdre de marche, ne sont venus à ma » connaissance quelors de la lecture déspiè- » ces à FÉvêché et à la Maison de justice.
- » J'ai déclaré , et déclare encore ne pas » connaître Clonier : je l'ai vu pour la pre- » 'mière fois à la salle d'audience.
-*^) Je n'iai pu Élire déguiser' mes domesti- «'ques enfemfme (comme j'en suis *5cusé.), »• puisque,depuis'le i5 janvieri8i7,je n'ai » qu'une seule fille pour ijpon sei^vice. Je ne » suis pas "non plus assez' imbécile ,, pour i avoil* donné des- robes à Clonier pour se »• déguisêr','afiii de prendre nuitamment avec
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» ses complices, dans une ville comme La » Fère , des armes consistant en canons , » mortiers, obusiers, affûts, et projectiles » de toute espèce , sabres , fusils et pistolets ; » comme il :en est ;question dans les dénon- » ciations. Tout le monde sait que La Fère j> est une ville entourée d'eau; qu'à cette » époque les portes se fermaient une heure » avant la nuit, et ne s'ouvraient qu'une » heure après le jour; donc, ce qui con- » cerne les habillemens de ma femme , prétéjs » à Clonier pour se travestir , est une histoire » sottement inventée defluis la lecture des » pièces, et dont avant il n'avait; nullement » été question.
» Si , après l'assassinat du maréchal Brune> » j'avais été opposé au gouvernement royal » lorsque ye commandais à Toulon en 1 8 1 5 ; » aurais-je défendu avec tant de zèle, cette » place formidable , et son port encore plus » redoutable, ?
» Si j'avais été un traître, comme on se » l'est imaginé ; n'aurais -je pas livré ce » port aux Anglais ? N'aurais-je pas livré la i> ville aux Autrichiens y aux Siciliens y aux
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» iVapulitains, aux Piëmontais et aux Mai^
« seillais qui l'entouraient?
» Quand les Anglais m'ont offert des mil- » lions pour avoir Toulon , son beau port ■» et ses deux arsenaux; leur aurais-je réj> poodu, que s'ils m'envoyaient encore des » parlementaires pour me faire des propo- » sitions avilissantes pour un homme d'hon- B neur , elles seraient regardées par moi » comme un commencement d'hoslilités et Ti que les parlementaires seraient prison- » niers de guerre, en attendant que S, M.
» Louis XVIII, eût prononce sur leur sort?
» Les lettres de félicitations que j'ai reçues » à cette époque, (lettres que l'on a saisies B chez moi avec mes autres papiers, lors de n mon arrestation), sont la preuve de ce que » j'avance ; l'une est de M. le marquis de la » Maisoiifort, ministre de la maison du Roi; » et les deux autres sont des ministres de la a guerre et de la marine.
a Je dois ajouter ici, qu'aussitôt l'arrivée ■a du général Partouneaux à Toulon, p(un sieurs colonels reçurent l'ordre de se ren- » dre à l'île d'Elbe pour y chercher le per-
DU COLONEL SERUZIER. 3ii j»- sonnet et le matériel de l'artillerie qui y » était , et ramener le reste de la maison de » Napoléon ;ils reftisèrent. Je reçus le même » ordre, et j'obéis de suite.
» L'iademaité que j'ai reçue pour avoir » bien fait moB devoir dans toutes les cîr- » constances de ma vie , c'est d'avoir perdu » toutes mes économies lorsque je fus fait a prisonnier; c'est encore, d'avoir vu deux » fois mon domaine pillé et ravagé par les » armées russe et prussienne , sans pouvoir u obtenir la moindre gratification ; tandis » que d'autres individus recevaient des se- » cours dont ils n'avaient pas besoin. Enfin , » après trente-trois ans et demi de services » honorables, pendant lesquels j'ai cons- » tamment eu l'estime et la confiance de » mes chefs; pour m'indemniser des nobles ■ cicatrices que je porte sur mon corps, » (cicatrices qui sont en plus grand nom- » hre que je n'ai d'années ) ; je reçois pour > toute récompense, ma retraite, l'enchaine- » ment, le cachot, l'avihssement et le dés- » honneur. Ah ! Messieurs ! je méritais autre » chose. ■
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30 Je vous déclare , Messieurs, qôe si j^a»
» vais jamais fait partie d'un raasendblementy 3> on m'aurait vu paraître; jë^ne.âuis pas » homme à rester derrière l^*fi4)^^u; et, si » j y avais été j j'assure que i^^lgré; la bonne yy opinion que j'ai de la gendarmerie, dont » plus d'une fois j'ai été à métnç d'apprécier 3D la bravoure aux armées,, ce n'aurait pas » été une brigade , ni deux, ni quatre, qui ï> aurait fait dissoudre un attroupement » dont j'aurais été un des principaux chefs » ( comme j'en ai été accusé ) ; je suis trop i) bon militaire pour cela. Jô vous jure, sur » mon honneur, que si j'avais été capable D de la moindre trahison, on ne m'aurait D jamais eu vivant.
»■ Pendant que j'étais au secret, le défunt » geôlier est venu huit fois ouvrir mon cachot pour me faire voir aux agens de mes » vils et lâches ennemis. L'hyène , l'animal » le plus vorace et le plus sanguinaire , n'es| » point comparable à la barbarie de ces êtres a hypocrites et méprisables , qui ne se plaiy> sent que dans le mal et dans la désunion.
» Mes dénonciateurs trouvaient leur jouis-
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X sance à s'abreuver des larmes qu'ils fài" ^ saient répondre à ma malheureuse famille , 2> qui n'a dans ce moment que moi seul » pour appui.
» Oui! je le dis, avec la franchise d'un » vieux militaire qui n'a rien à se reprocher, » l'hyène , qui se repaît des cadavres qu'elle » déterre, n'est pas aussi féroce que mes » vils dénonciateurs*
» L'idée seule , d'avoir pu être soupçonné » d'entretenir des relations et des liaisons » particulières avec un être aussi méprisable » que Clonier, m'est plus pénible, que H » souvenir des chaînes que j'ai portées , par » l'ordre (m'a-t-on dit) de M. le prévôt> » lorsque je fus transféré de Soissonsà Laon.
)> J'ai vu d'après les débats de cette affaire, » que Martin s'était fait nommer Marle^ » mont, et Clonier (qui était son major-gé^ p néral) Bertrand. Comme l'adjudant-'com* » mandant Dufour avait, dans un temps, » commandé le département, ces intrigans » l'ont cité comme étant à la tête du com- » plot ; et , pour se donner plus de poids ^ auprès de malheureux paysans qu'ils VQU«
3i4 MÉMOIRES MILITAIRES « laient séduire, ils ont emprunté mon nom ■u et celui des colonels Debussy et Marîn- » Dubuard ,en nous désignant comme chefs.
» Messieurs, je le dis avec peine, mais u avec vérité , c'est le crime qui a dénoncé B l'honneur. J'étais tranquille dans ma mai- D son, ne voyant personne, el ne m'occuu pant que de mes affaires domestiques; on » est venunuitaniment chezmoi; ona violé B mon asile contre tontes les lois ; on m'a » mis dans un cachot au secret; l'on m'a » conduit enchaîné comme un vil criminel, u d'une ville dans une autre ; si l'on ne devait » pas des égards à un vieux soldat couvert » de soixante-cinq blessures honorables , on u aurait dû au moins respecter les nobles u décorations que je portais; toutes les hu- B miliations m'ont été prodiguées pendant » cinq mois que j'ai été au secret; et tout » cela a eu lieu avant de savoir sî j'étais ji coupable, puisque je n'avais point encore » été interrogé,
» Je n'oublierai jamais le respect que je a dois à mes juges; mais je ne ménagerai » pas mes vils et lâches dénonciateurs. Je
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in suis ici pour dire la vérité, j'aurai le cou- » rage de la dire toute entière ; s'ils étaietit » obligés de faire tin récit eitact de leur con- » diiite, seulement depuis deux ans, comme » je viens d'avoir l'honneur de le faire pouif s> moi depuis mon entrée dans la carrière » n>ilitaire , ils seraient bien embarrassés ; je » me contente de leur . dire : mettez la maiu » sur votre conscience ; elle lie vous dira » pas, j'en suis sûr, ce que la mienne me » dit : Je suis sans peur^ parce que je suis, » sans reproche.
» Je termine par dire à la cour ce que s> disait à son roi un ami vrai, et un sujet » fidèle; accusé, comme moi, de trahison:
m Sire (disait Sully à Henri IV)! un braire » n'est jamais parjure.
» J'attends mon jugement avec calme et » sécurité ; quand on a affaire à des juges in* » tègres , comme vous Messieurs , l'innoi> cence peut attendre avec tranquillité , la » justice qu'elle mérite. »
A huit heures du soir je fus acquitté à l'unanimité ; je cherchai à me dérober à l'enthousiasme de mes concitoyens : ce fut
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en vain. Je fus porté en triomphe chez, moi , au milieu de leurs acclamations ; et , le lendemain je reçus plus de cent visites et plus de trente lettres de félicitations , des ^ers, etc (i).
(i) Parmi les auteurs des nombreuses pièces de yers qpi me furent adressées , je me plais à nonjner M. A. Lecoiute ^Is , employé à la préfecture ; et M. Renard , avocat à Laon ; je consacre une ligné à la reconnaissance pour rintérét particulier qu'ils m'ont témoigné pendant ma détention»
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CHAPIT^:E XXX.
CONCLUSION
Jteu de temps après le jugement qui m'ac^* quitta, j'obtins Im passe -port pour me rendre à Paris; mes afiEaiires se : trouvaient dans le plus mauvais état par suite d^une si longue détention , et j'espérais beaucoup de ce voyage. Je sollicitai d'abord une indemnité du gouvernement, alléguant pour motif, que mes. propriétés avaient été pillées deux fois pendant la double invasion , tandis que j'étais à mon poste à défendre mon pays; mais, je n'obtins rien. J'en sollicitai une autre; pour le-ïtort que m'avait fait une détention, de dix mois;, je ne fus pas plus heureux : fatigué de ne pouvoir obtenir justice, je cessai de demander; mais> ne vou-
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lant plus respirer le même air que mes dénonciateurs, je quittai mon pays natal, et ■vins me fixer avec ma famille à Châteauïhierry ; là, revenu des vanités du monde, n'ayant rien à mereprocher, je vis heureux en cultivantjiion petit domaine ; j'élève mes trois enfans dans les sentimens d'honneur que j'ai toujours professés; et, malgré toutes les injustices que l'on m'a faites, si ma patrie avait encore besoin de mon bras pour repousser l'ennemi commun, -ou me verrait voler au premier rang des braves, et prouver qu'un bon Français est toujours prêt à verser son sang pour le maintien des lois et l'indépendance de son pays.
■''• CWteio.Thierry, i8a3.
Le baboît SERUZIER ,
îoloosl d'ariillerie t^gêre, en rettùft
i.Rti'JO J^ .
Chapitre P'. iWo/i entrée datis Vétat
militaire. -^ Coup^d'^ôil rapide
jusqu'à ma promotion au grade
de capitaine. . • r
Chap. n. Campagnes de Van Vj Van FI
et tan Fil, i3
Chap. III. Bataille de Hqhenlindeny 19 Chap. ly. Bataille d Austetliiz ^ 28
Chap. V. Bataille d'Iéna , 3a
Chap* VI. Bataille d^Eylàuj .40
Cqap. VII. Prise du général Bliicher.
— • Son échangé cànire le duc de BellunÇp '-■' 5o
Sao TABLE DES CHAPITRES/
pagei
Chap. VIII. Bataille d'Heilsberg^ .58
Chap. IX. Bataille de Friedlundy 68
Chap. X. Pilau. — Paix de Tilsitt, 76
Chap. XI. Entrevue d^ Erfurt ^ , 87
Chap. XTL, Insurrection du Major Schill.
— Sàmoi^t^, '^' ^ ■ ' 97
Chap. XIII. IVo ui^e lie guerre avec l' Autriche ^ ii3 Chap. XIV. Affaire de Thann. — Prise de Landshut, — Bataille dEckinuhL — T^rîse'de Ratisbonne, — ^ f Bataille d'Ebersberg. — Marche sur Viennë\'' ' - tii :•-. jjg
Chap. XV. Bcàailled'Essling^ ' i3o
Chap. XVI. OcGàp€Btion del'ile de Lo-
Ghap. XVII. Fait historique intpQrtanty i5i Cn xp:,XYlîl., Bataille de ^agra^ y ^ 171- Chap. XIX. Paix de Presboiirg, ï8a
ÇaAP. HX.CémphgnedeBussie. — rBà-- •
tailles de SmoIènsÂ et de- Valu- 'J\ tina-Gora y . .^\' i85
CftAP. XXL Bataille de la Mo^ko(va Ou ^ deMdfa'vsk^'W : ■ 'y r .u r • I97- CHAP..XXIL Prise de MosAo0[\ -'^Œx^
cursion en Ukraine. — - Affm^îde
TABLE DES CHAPITRES. 3ai
pagei
fVinkowo . — • Émcuaùion de MoS' kowy ai5
Chip. XXIII. Retraite de Vartnéefrun^ çaise, — Affaire de Maloiarosla-^ wetz. — Détail des engagemeris qui ont eu lieu jusqu'au passage de la Bérésinaj a33
Chap. XXIV. Passage de la Bérèsiruiy a5i
Chap. XXV. Affaires sur la route de
Kovono, — Je suis fait prisonnier . aôS
Chap. XXVI. Détails sur ^na captinté jusqu'à mon échange. — r- Mon entrevue avec le prince Constantin y etc. 269
Chap. XXVII. Campagne de i8i5. —
Ma conduite à Toulon >, . a86
Chap. XXVIII. Persécutions que j'ai éprouvées. — Dénonciation. — Mon arrestation. — Mes souffrances en prison. — Je suis traduit à la cour prévôtale y pour y être jugé comme conspirateur y . 291;
Cfli^P. XXIX. Mon acte d'accusation.^^
Ma défense. — • Je suis acquitté , et
reconduit en triomphe par mes
concitoyens j 297
ai
Saa TABLE DES CHAPITRES.
pages
Chap, XXX. Conclusion, 317
Table des chapitres, 819
Table alphabétique des personnages et
des corps cités dans ces Mémoires y SaS Tablé alphabétique des villes ^ villages, rivières, etc. , dont il est parlé dans ces Mémoires , 333
Friy DE LA TABLE DES CHAPÏTRES,
TABLf ALPHABÉTKJUË
DES PERtoWNAGES ET DES CORPS CITÉS DANS
CES MJÉlS^p^]^^^.
ALEXANDRE (l'eipper|Bur)j pages aî>7, ^^ 981^:^9;^ AnulMs D'AjytE^cïrE, p. iBeti^^^rrd^laf^Jreyff.ia^;
— d'Helyétîe, p. 16; — d'Italie, p. aoii-m-di^V^r,
Artillerie a cheval. 1*' régloiçi^t; p. ii8.lï«-^»Vç^h
ment, p. i85. — 4' rp^iax&ati p. .i3î5i. -r-*' f^r
ment, p. a5.
Artillebie A pied. 5' régiment, p. 1 15 et 174* —7' réglment, p. 9.
Bagration (le prince), géaér.a^l russe, p, 199 et ;>.pp. Bâillon^ chef de bataillon, p. i5Ç^ iÇo, 161, A*^^m
Barclat de Tol^t , ^néral rus^e, p. ij^op..
Beàuyais (le marquijs de)^ d* ^5.
Begkmlann, brigadier d'j^UÛex^e Jifgèjre, p, ^07^ jioÇ,.
10g et 110.
3îi4 TABLE ALPHABÉTIQUE.
Bessièees (le maréchal)^ dtic d'Istrie, p. 64.
BÉNiGSEU ^ général russe, p. 201 , 226 et 229.
BEERiiDOTTE ( le maréchal ) , prince de Pontû-Corvo , p. 42 et 56.
Bernakd, avocat, p. 5o2.
Beebt (S. A. R. le duc de), p. 287.
Bertrand, partisan, p. 5i5.
Berthezène, colonel du 10* léger ( actuellement général), p. 77 et 176.
Berthier, prince de TV agram, major-général, p#92.
Blangheyote, avocat, p. 5o2.
Blvcher, général prussien , p. 5o, 5i, 52, 55 et 54*
Bon APARTE {voyez Consul , Ehperevr et NAroLéon) , p; 17 et 55. •
BouhsE, p. 5o4» 5o5, 3o7et5o8.
Brigade de fer (la)^ p. 57.
Brovssier, général, p. 254 et 244*
Brune (le maréchal), p. 288.
Gabrié, capitaiA d'artillerie , p. 11.
Caulingourt, général, p. 20 5, 206, 207 et 209. Gharbônnel', général d'artillerie, p. 126.
Charles {ieprince)^ p. 119, 127, 128, i5i, i52
et 175.
Clonier (Alexis) , p.'5o5 , 504^ 5o8 et 5i5.
Clt, chef d'escadron d- artillerie, p. 196.
CoLONSL-GiRéRAL (Ics dragons de), p. 2.
Q>MFAti9, général, p. 19^ et 257.
. TABLE ALPHABÉTIQUE. 3a5
CovsTANTiif (<c gra/nd-<iue)j p. ^4» 7^i 9*> 95> 269,277,278,28061281. \.).'.. '
Consul (le premier), {voyez'BoTUÂ.vkKnj £HPEHEUB,et Napoléon), p. 24.
Coups. — le premier, p. 40, 4^» 56, 89, i3o, 194 > 201, 2 15 et 248. — Le second, p. i,25, 127, i3q., i3i, i32, 148, i5i, i52, 169,' 172, 177, 179", 182, i83,'264 et 253. — Le troisiénaê , p. 32,4^9 42^44* 45> 60, i3o, 172, 175, 177,^ 201, 2o3 èl 253. — Le' quatrième^ p. .40, 56*, 57*, 58, 59, 76', 87, 91 , 128, .148, 201 , 236,' 2^7 et 248, — Le doqUièine, p. iSo'ef 253/ — Le sixième, p. 40, 41 5 56 et 1 36. — Le septième', p. .i3p.
COBPS DE BÉSEBYE DE CÂVAIEEIE (lé SeCOhd) , p. l85.
David, chirurgienHDdajôr du 57* i^ègiment, p. i5o.
Datoust (le maréchal), duc d'Auschtett, prince d'EckmHhiy p. 32, 36, 38, 4^9 4^9 9^9 ^^^9 190, 191, 194, 257, 238, 239et 288. .
Debussy, colonel, p. 3i5. .. *
Delamabche (François), p. 5oS^' *" * ''
Delzons, général, p. 232, 233 et 234*
DepabPe (Pierre), p. 3o3.
Division SAiNT-H<irAi|iE.(]^)t p^.4^.'96.„^7,.S9)9\>
DpcTOBDw, géi^r^l^^ps^Ovp.. a55- . ?i t « i^n . ; • DoRSENNB, g^néra^l.jipy.iSS. ■ ■. ., p-^u ."i- .• - l '. Dromadaibes (compagnie de), p. .1^: .q ;r.- ^
3a6 TABLE ALPHABÉTIQUE. .
IhTFOufr^ •djiidaol-oommaniiant^ p^. 3bi , 5o4> ^oSy 5o7 el 5i3.
Éiii) général, pT. 2^5.
ËiiPEREtà (f}f (voyez Bonaparte, Gonsu]:. ef Napolion), 'p. 29, ^1, 58, 44^ 4^9 47^ 4^9.6^9 6^» 67>è9/30^ 7» j92> 95» 95^ 123, laS, 126, i35,
180^ iSi, ig$y 197, i9â»,'20i;( 20,5, 207 f 210 ,
Espagne (d'), général de cuirassiers, p. 128, i4>
et 2o5.
Evcbxz {4e prince) j Tice-Toi d'Italie, p. 190, 225,
232, 233, 234, 236, 237 et 24^.
FoT, général, p. 25.
Feakgoni ( écuyer cité ), p. 2o5.
Gàrdb iMpiRiALB (jeuneeitV90iHé).-^IatiiÉferie^ p. 64, 127, 128, %8!l, n^ir^i^tff^, àïS, îiîàï, 23o, 247, 248 et 253.^Ga«aldfi^^ pi tèf. '^Artillerie, p. 26^,'; . ;.*,i;f« •
TABLE ALPHABÉTiQUE: 327
Garde rotalb d'Itaub, p. 2?4 ^^ ^44*
Gàrdb do aoi dc PausâB, p* ^5*
GéRAHD , général , p. 237.
Goi^yiOK Sainx-Ctr (le ms^réçhâl }y p* ^45. , ..
G&AKB*J^fi, g^éaérf^l^p. i49* '
Gbenadiers<-réunis (les), p. i25, 128 et 169. Grenier 9 général^ p. çi2.
GuDiN; géDéraly'p. 191.
GuiLLEMiNOT , général, p. 234 ^^ 244*
Hautpoijl ( d' ) , général de cavalerie, p. 2o5. Hennegard, avocat, p. 3o5.
Heitri lY, p. 3i5.
HiLAiRE ( le général Saint- ), p. 4p 9 4^9 4^, 44^ ^i 59, 78, 62^ 9[5, 97^ ix)5, 112, 119, i52, i52l . et 149-
HoGHE^ général, p. 11, i$et i5.
Hussards français, -r^ Leqaatrièmerégim^irt, ^p» j5.
— Le ODsiècD^^ p. 98. -^^ Le douzième, p. jgS. .1 HussA^LDS ÉTRANGERS. — Autrichiens (de FerdUiand),
p. 1 16« -^ P:olo«aJ8 ( pieimifir iDégîoMot) » p. . aii5.
— Prussiens (noirs), p. 5o. — (Rouges de.la^gaKle prussienne), p. 35.
Infanterie de ligne. — Tjrenti^e r!^^iipen,tj p,. ^&
— Quarante-sixième , p. $7 «t ^37.. — Çii^(j|ji^i9i/q^t^
et unième ; p. 33. — Cinquante - septième, p* 57 ^
95, laa, i38et 146. — Cinquante- neuvième, p»
Soixante-seizième, p. laa
Infanterie légère. — Dixième régiment, p. 76, &4 ^
119, 121, 12a, ia3 et 176. — Quatorzième/
IwAGEUN, chef de la police à Moskoff , p. 220»
Jean {V archiduc)^ p. 22.
Judas, dit Vincent ( Jean-Pierre } , p. 3o3.
RiiBER, général, p. 18.
Exein, canonnier, p. 266, 271 , 27a et 274* KoRFF, général russe, p. 189 et 191.
KoRSAKow, général russe, p. 283.
KoRSAKOw (fils du précédent) , p. 283.
Krasmbr, général autrichien, p. i53, 160, 161, 1691 , et i65. ^
KvTusow, général en chef russe, p. 201, 225, 232 et 233.
Lannes (le maréchal), p. i25, i3i , i32 et i33. Xasallb, général de cayalerie, p. 20 5.
Lavbiston , général , p. 25o.
liscocQ, avocat, p. 3oi.
TABLE ALPHABÉTIQUE. Sag
Legoikte fils, p. 3 16.
Le Miere de Co&yet, officier supérieur, rédacteur de
ces Mémoires, p. a5 et 137.
Lenoir, chef de bataillon > p. i66.
LsTié, général, p. a36.
LoRESGBT, général, p. iBo. • Louis XTIII, p. 289 et 3 10.
Louis DE Prusse (/n*ince), p. 3o.
Magdokàld ( le maréchal ) , duc de TcsrtnU 9 p. ' 1 87
et 190.
MusovFORT (le marquis de ia), p. 3io.
Marin-Duruârd, colonel, p, 3i3. Marlemont, chef de partisans, p. 3oo et 3i3.
Martin (Joseph), p. 3oi, 3o2, 563, 3o4, 3o5> 3o8,
509 et 3i3.
Masséna (le» maréchal) , duc de Rivoii et prince
d'Essling jip. 91, 137, 159; 148 et 167. • MÉNARD, général, p. a5. . >
MiLORADOWiTCH , général rqsse , p. 243.
MoNTRRUN, général de cayalerie, p. i85, 195, et ao5. Morand , général , p. 3a.
MoREAu, général en chef, p.. 19 el a3.
Mortier (le n^aréchal ) , . cfuc de Trévise, p. a3o
et a85.
MuRAT (le grand-duc Joachim), roide Naptes 9 p.
74^ 19^9 i90> aoi, ao5, ;ii49 21^9 ^aa,^ ^^if aa5, aa6, aaS et aa9.
33o TABLE ALPHABÉTIQUE.
NiPOiioN. {Voyez Bonapahte, GoHSVLet E]Ifveeua)5p. a8, 42, 45, 55, 60 ,63, 64, 65, 69, 75, 92, 93, 129, i36, 145, i52, 154» i^a, 180^ 1885 197,
202, 203, 210, 212, 224» 225, 23lj 2815 2879
289 et 3ii.
Nayelet, général d*arlillerie , p. i32 et i33.
NÈGHE^ général, p. 25o.
Net (le maréchal) , prince de ia Moskowa, p. 18, 24 9 26^ 4^9 475 ^» 191» ^o\f 203^ 2o5, 206, 207, 2i3, 242, 243, 248, 257, 261, 279, et 280.
Oeiow (le comte), p. .227, 229 et 285.
OrvjLno , général, p. 234.
Oddivot (le maréchal) , duc dcReggiOs p* i33, 134?
et 253.
Pariset, chef d'escadron d'artillerie^ p. J96.
Partouveaux, géoéral, p. 254 9 ^55, 088 ^et 3io.
PAtruffiER, capitaine d'artillerie 5 p. 95 et 94*
PÉRALDi, colonel, p. 236.
Perct , chirurgien ea chef des armée» , p. 74* .
PiiLE, généra], p. 2$.
PiNO , général italien ^ p. 234 ^^ ^4*
TABLE ALPHABÉTIQUE. 33r
Flaiow, hetman des codàqves ^ p. 244^ ^^^9 ^^9 >
Pons , chef d'escadron d'artillerie , p. a 55.
Rapp, général ^ p^ aog.- •
RB^NiKHiy généhit^ p. i^\*
I^Et»Akfi^ Atdeat^ p* Si^
RiCHEPÂNSE, général; p. 20. .
Rom AN6IN 9 chef d'escadron d'artillerie , p. 196.
RosTOPCHiN (le comte) , gouverneur de Moskotv, p.
214» 217 et 220.
RuTT 9 g^ifiéi'al d'anHlerié 7 pw 38^.
Saint-Paiest^ général au service de Russie, p. 281. ScHiLL, major prussien, p« 97f qB et suiy. jusqu'aux
p. 112, 114 et ii5. . :
ScHWARTZENBERG (^6 princc (te) f général autrichien ,
p. 187, 181 et 246.
SÉBASTIANI5 général; p. 209, 218, 221, 229 et 248. SÉNARULONT, général d'artillerie, p. 70 et 71. SERuttri 7*ft^, p. 1 et gfcrît. , Qr èt^àirames. SoBiESKi (JPéàn}, toi dé Pàiôgftej p. i48.
Sorbier, général d'artillerie , p. 55.
SouLT (le maréchal), duc de Dgimatie y p. 54,
56 et 58.
SouLZERT, brigadier d'artillerie, p; i49*
SvLLY , ministre d^Henri lY, p. 3i5.
Svm^AROw^ général en chef russe, p. 285. ' '
Tâté père (Michel) , p. 5o3.
Tghitchagow , amiral russe ^ p. %.lfi. ' ■ TouL (le régiment de), corps royal d^i^rtillene^ p. 4- Tovr-d'Auvebgne-Cobret ( la ), premier grjeaadier de France, p. 137.
yAiLLAin , p. 3o4.
YiGENCE (le duc de) , grànd'éouyer 9 p. ao5.
Victor (le maréchal), du4> de BeiiunCy p. 54 > 55, 89, a54, a55 et 256.
WiNTznrGERODE, général russe , p. 23o« "WiTTGENSTEiN , général russe, p. 245.
"WvRfEMBERG {té pHncc de) , p. 191.
m DB ljl table alphabétique des pebsojuiagis et des CORPS cités dans ces mémoires.
^%/^%/m/%%^^^m^%fm/*
DES VILLES, VILLAGES, RIVIÈRES, CtC. , DONT IL EST PARLE DAI^S CES MEMOIRES.
LDEKHOYBN y Tille du pays de Juliers , page 9. Alsace, province de France, p. 16.
ÂNCLAM, yille de la Poméraaie prussienne, p. g6. 106
et 112.
AsPERN (Grosa"), gros bourg près de Vienne , p. i3o ,
i3i et 137.
AvsGHTETT OU AvBRSGHTET, petite villc de la Thuringe,
p. 33, 35 et 38.
AvsTBRLiTZ , ville de Moravie , célèbre par la bataille
de ce nom, p. 25, 28, 29, 3o, 198, *i^^ei2Bi. Autriche (Basse), province d'Allemagne, p. 24
et i83«
Bade (grand-duché de), p. i83.
bASLE , ville de Suisse, p. 16.
Baltique (la mer)» p. 76, 84.
Bamberg, ville d'Allemagne , p. 116.
Barth, ville de Prusse, p. 96 et io5.
334 TABLE ALPiHABÉTIQUE.
Bâuriersdorff 9 TÎilageprèsde Wagram,p. 168, 169,
172, 173 et 174.
Bavière (royaume de) 9 p. 249 ^0 et i83.
Berlin, capitale de laPruêse , p. 59, 89, 91, 95
et 96.
BÉRÉsiNA (la), riyière de Russie, p. 253, 246, 247 ,
260 , 25i , 253, 257 et 260.
Besançon , Tille forte du département du Doués, p. 25
et 184.
Blumen, village de Prusse, p. 52.
Bohême , royaume d'Allemagne^ p. i3i et 179.
BoNONU, défilé siiué eaXithuiinie , p. 245.
BoRisove , ville de Russie , p. 246 et 247* BoRODiHO, village célèbre par la bataille ^le la Mos-
kowa, p. 197 et 200.
Boiuu)aNE { camp de), p. 25, 26 et i^.i.
Breslâw, capitale de la Silésie, p. 39. .
BaiNS^iM, village de Prusse , p. 52.
Brinsdorff, château sur le Danube^ près Yienfle, p.
162, 164» <t^5 167 et i68.
Brohrug, ville de Prusse, p. 186.
Br€nn , ville de ALoravie, p. i3i , 1 32 et 274* Bug (le), grande rivière de Pologne, p. 1.87-
Catzân (l'île de), p. 26.
Charlottenbourg, château royal près de -Befiîn, sut
la Sprée, p. 89.
CuARMBs, pays nataidttGoioael«Seru;sier (département
de VAisne)^ p. 1 , 265 et 286.
CHATtAv-TBiBBRt, TiIle da département de V Aisne, p.
299, 5oo et 5i3.
Ghbwarino, Tillage près de Borodioo, p. 200 et 201. Closter-Newioueg, situé près Vienne, p. 127. CvsTBiN, yille forte de Prasse, p* 186.
GzEaNiwzNA 5 petite riyière de Russie, p. 228.
Dam, ville de la Poméranie prussienne , sur l'Oder,
p. 96 et io5.
Dantzigk, ville libre, sur la Baltique , }>. 5oet 188. Danube (le), fleuve d'Allemagne, p. 127, 128, i5o,
et 171. .
DNiépER (le), fleuve de Pologne, p. 188, i89et 248. Do&OGOBUj, ville de Russie , p. 24^.
DwiNA, fleuve de Pologne, p. 2S8.
Ebebsbebg, ville d'Autriche, p. 124 et i25.
Egypte, pays d'Afrique, p. 16, 17 et 18.
Ehbenbrbitstein , forteresse, p. 16.
Elbe (l'île d'), p. 3io.
Elbing, ville de Prusse, p. 186.
Ens, ville d'Autriche, p. 125.
Enzbbsdoeff, petite ^viile près Vienne^ p. i5o, 168
et 171.
Eepubt, grande ville de la Haute-Thuringe, p. 87,
91, 277 et 278.
CssuNC, petite Tille près YienDe, célèbre par la bâ-^ taille de ce nom, p. i3o, 137, 159, i4i , 145, 149 et 180.
Etlau , petite yille de Prusse , célèbre par la bataille de ce nom^p. 39, 40 5 41, 48 et 58.
FEBDiNAiïD-OwEif , Tille de la Poméranie , p. io3, 104
et lia.
FÈRE ( La), petite TÎlle du département de V Aisne, p.
293,305 et 309.
FÈBE-en-Tardenois (La)^ bourg du département de
ï Aisne f p. 3oo.
FiLDETï-HoTÉN , petite Tille sur la Baltique, p. 84. FisMES, Tille du département de la Marne, p. 3oo. FfiANCFORT-sur-FOder, Tille de Prusse, p. 39, ' Fbanconib, cercle d'Allemagne, p. i5.
Frjéjus , Tille du département du Far, p. 18. Friedland, Tille de Prusse dans le cercle de Natan- -
gen, célèbre par la bataille de ce nom, p. 68 , 7a ,
73, 198 et ai2.
Fbisch-Haff, golfe de la mer Baltique , p. 84-
Glogaw, Tille de Silésie, p. 96 et io3.
GoBKA, Tillage russe près deBorodino, p. aoi. GoBODECZKA, Tillage russe, p. 191.
Gbeiffswald , Tille de la Poméranie suédoise , p.96y 98, 99, 10a, io3, io5, 106 et lia.
Gaidnowo ou GbidneWa^ village russe, p. i04.
Grinet (le cap), p. 26.
GuMBiNEu 5 Yille de Prusse, p. i86«
Haag, petite ville de Bavière, p. ao.
Heilsberg, petite ville de Prusse, célèbre par la bataille de ce nom, p. 67, 58, 66, 73 et 74.
HoHENLiNDEN , villc de Bavièrc , célèbre par la bataille de ce nom , p. 19 et 20.
HoNGBifi, royaume d'Allemagne , p. i3i.
làvk, ville de la Thuringe, célèbre par la batailla de
ce nom , p. 5o et 52.
Ikghnow, ville russe, p. sSq.
Ihh, rivière d'Allemagne, p. 18, ig et ii4-
JouBKS (pays de), p. 8.
Kaluga , ville de Russie, p. 221 , 222 et 22$.
Kas AN , capitale du gouvernement de Kasanen Russie,
p. 214, ai8, 221 et 222»
ILalemberg ou Galembebg, montagne près Vienne,
ai
KcENiGSBEBG, Tille diQ. !Çcusse suc I4 Prégel) p« $85
66,';6yS6, 87 et 187.
KoLOGHA^ petite rivière de Russie, p. 2Qp; SowNO 9 ville deLithuaoie, p. 1869 ^^75 261 ^ 26a
et 265.
Kbâsiioi, ville de Russie, p. 248.
LambâOh, petite tiîre d'Allemagne, p. 24.
LiNDSHVT, ville de Bavière, p. 118 et i23.
LÂNG-EîîTZERSDoaF, grand villoge près Wagram, p. 171.. Laon^ ville du dêparteooieBt de VAisne, p. 29?, 29S,
299, 5i5 et 5i6.
Lectaskowa, ville de Russie, p. 255.
Leipsick, ville de Saxe, p. 59, 186 et 285.
LiEBSTAT, ville de Prusse, p. 49» ^.^ 9 ^~^ 6t 56. Lille, ville forte de France, p. 285 LiKTz, capitale de la Haute-Autriche, p. 124* LiTHUANiE, province de Pologne, p. 187.
LoBAv, grande île formée par le Danube devant Vienne,
i44> >47? ^4^? V^ij 1^2, 168 et i<7.iw LoMiTTEN, petite ville de Prusse, p. 53.
Ltibli]!^, belle ville de Pologne , p. 186 et 187. LujA , rivière de Russie, p. 252, 257 et 258. Luné ville, ville du dépftrtemeotde toAfeur^Ae^ p, 24.
Magdebourg, ville d'Allemagne, p. i5.
MA£OGZKiMA,.villagerusse,p. 257.
TABLE ALPHABETÏ<5tïï;. 33^9
234, a58 ëtQ59* Mâi^heim , TÎUe d'Alkmagne , ^p.^y.
Mabghe ( k ), prOYinbè Àe Prus8«> p. $^ et ^aif • Mabu-Hulf, faubourg de Vienne, p. 1^5 et \tb6. MàRiENV^DEii, ville <ée Fi^sae, ^ 186.
MASI.OWA 9 village russe près de Borodino , p. ^o. •Uaymce, vrile lor^e 6»r lei^hin^.p. 1^6.
Mbdin^ village russe , p. aSg.
Memel, ville de Prusse, p. 187.
Metz, ville forte du département de ^ailfc^^e^fe^ p. 18,
i83 et 184.
Minsk, ville russe, p. 246 et 247* MoHiLOW, grande ville de Lithuauie^ p. 190.
MojAisK, yille de Russie, p. 192, 194? 197 et 259. MoNTABOuE , petite ville d^Allemagne, près le Rhin, p.
Moravie, province autrichienne, p. i5i et 179. MoSKOw, capitale de 4a Rifssîe, p. I188, i^^? v^ ,
222, 223, 224 9 226^ 23o, ^39, 25b et 267.
MosKOWA, rivière de Russie-, célèbre prtfr ia tysflaille
4e son nom^ doèfiéèÂ M'ojaïâk , p^ 1949 ^^^ '^^$'9
^Q^9 1*99^ noOf 212, fe]3 -et al&5.
Moskovites (employé pour Russes), p. 214* Mu^ncH , capitale tle la Bavière, fK k8 et ^4* Munster, grande ville d'Allema^'e , p. 1^4^ i^5'èt
lÏAÏMtfôtrliè, vilté ie !5àie y p. ^.
34o TABLE ALPHABÉTIQUE.
Nàba (la) 9 rivière de Russie ^ p. 226^ 2a8 et 229. Nareffb ( la ) , rivière d'Allemagne, p. Sg.
r^EUHAusEN , ville de la Pologne prussienne, p. 5o. Nbvwied 9 petite ville sur les bords du Rhin 9 p. i5
et 207.
Niémen (le), fleuve de Pologne, p. 74 9 i^^^ ^^7 9
246 et 264.
NoGÂT (l'île de la ) , située sur la Yistule, près de Ma-
rienbourg, p. 279.
Oder (!'), fleuve d'Allemagne, p. 87, 96, 96^ 99,
101, io5 et 186.
O&SGHÂ, ville russe , p. 248 et 249.
OstaowNo, petite ville de Russie^ p. 190.
.PassaaewPj petit village rusée, près de Borodino^ . . p. 200.
Passuigb ( la ), rivière de Prusse, p. 49 ^^ ^^«
Passav, ville de Bavière, p. 124*
PÉT&owsKOË, château situé près de Moskow, p. 221
PiLAv^ ville forte sur la Baltique , p* 76, 79, 84» 85 et 86.
PitAu ( Ait-), faubourg de Pilau, p. 78, 79 et 84.
Plotzk, ville de Pologne, p. 186.
PoLOTSK, ville de Lithuanie, p. 245.
PosBN , ville de Pologne , p. 59.
PoiTEV ( Saint) , petite ville d'Autriche , p. 24*
TABLE ALPHABÉTIQUE. 34j
1>BEBZL0W, Tille de Prusse, p. 87, io3 et ii3.
Presbourg, capitale de la Hongrie, p. i5i , 171 et 189.
Preuss-Hollaiïd , ville de Prusse, p. 5i.
Prusse (royaume de), p. 3o.
PuLTAWA, place forte de l'Ukraine^ p. 222 ,228 et 227.
QvENnN (Saint), Tille du département de V Aisne,
p. 212 et 5o5.
QuiTïGAMPOix , plaine située dans le département de
VAisnCi p. 297, 298 et 299.
Ratisbonne, ville libre d'Allemagne, p. 116 et 124. Beims, ville de France, p. 281.
Rhin (le), fleuve d'Allemagne, p. 11, i3, 16 et 27. RiED , petite ville d'Allemagne, p. 124* Riga, grande ville de Russie sur la Dwina, p^ 188. RvGEif (l'île de), sur la Baltique, dans la Poméranie suédoise, p. 96, io5et io5.
Saalfeld, petite ville de la Thuringe, p. 3o. Salines (les défilés des) , en Thuringe, p. 52. ScHNiST , bourg de la Poméranie suédoise, p. 99. Seminskoe, village russe, p. 200.
Semlewo, village russe ^ p. 243.
34a TABLE ALPHABÉTIQUE.
Serpeisk^ viMenis9e^p. 259.
SiiouBifSK, ville de la Pologne russe y sufr ït Dirîéper,
247 et 248.
S0168ONS9 belle YÎlle dn département de VAùtit, p.
1 1 f 294 9 299 , 5oo et 5 13.
Spandav, ville forte de Pni'sse, p. 90.
Stettin, ville forte de la Poméranie prussienne ^ sur
rOder, p. 87, S9996, 101 et io5.
Stockage, petite ville de Wurtemberg , p. 16. SroLifEiiG , ville dfe Saié, p. 2S2, Stràlsund, ville forte de la Poméranie suédoise, p.
99, io5, 106, 107, 108, 109, m et 112.
Strasbourg, ville forte de France, département du
Bas-Rhin, p. 16 et i83.
Styriik, provîmce d'Autriche, p. 127.
Tbann, village près deRatisbonne,p. 11^9 116 et 11g. Thobn , ville de Pologne sur la Yistule, p. 186. TiLSiTT, ville de Prusse, sur le Niémen, p. 72, 76 ^
74, 187, 277 et 278.
Tindorf, petite ville d'Allemagne , p. i5.
Tour- Carrée (la), position près de W<igram^ p« 168 ^
171 , 172 et 173, TouLO» , port célèbre du département du Far^ p. 16 ,
286, 288, 1289, 290 et 3 10.
TwEk| ville de Russie 9 p. 221.
Ucker-Mabk (r)j province de Prusse, p. 87, 89
et 90, Ukbaine (T), contrée d'Europe appartenant aui
Russes, p. 75, 188, 215^,323 et 225.
Ulm, ville forte de Bavière, p. 24.
Valutinâ-Gorâ, ¥ilIagQprèS'de-Stfi(>teDfil&, pv i9-t. Vaksovie, capitale de la Pologne, p. 39, 186 et 246. Vienne^ capitale de rAutriohe, p. 24^ i23, 124»
126, 127, 128, i3i, 140, 148, i5i, 182^ i83 et
ViLLEjuiF, village près Paris , p. 287.
VisTULE ( la ), fleuve de Pologne , p. 39 et 87.
Wagbam, yille de la Basse-Autriche, célèbre par la bataille de ce nom, p. 170, 171, 177, 178, 179, 18a et 212.
Weislar, ville d'Allemagne, p. i5.
Wesel, ville sur le Rhin, p. 184*
Wbselowo, village russe , p. 242 et a 54.
Westervald (le), pays d'Allemagne, p. i5.
Westphalie (royaume de ), p. 184.
WiAZM A , ville russe, p. 239 , 242 et 243.
WisDENi faubourg de Yienne, p. i25 et 126.
l^'iLiA, rivière de Pologoe, p. 187.
Wii5A, capitale de la LithuaDÎe , p. 186, 187, i88y 198^ 358, 260 9 2609 2729 273 9 275 9 376 et a8S. 'WiLXÂ (la) , rÎTière de Pologne, p. aSg.
WniKOwo, yillage russe, p. 21 5 et 228.
WiTEPdK, ville de Lithuanie, p. 19S, 245 et 249- 'WiTTEBTOUK, petite Tille située sur le Rhin, p. i3* Wladimul 9 TÎllage russe , p. 221.
^'op (le), fleure de Russie, p. 245 et 244* "^'oftosowo. Tille de Russie, p. 229.
'WcftTEXBUG (le royaume de), p. 3o.
ZiiAUl, Tille de MonTÎe , p. i3i et 18a.
F15 DE LA TâBLE ▲LPBABETlQrB DES TLLLU, TILLACIf j
K1T1£1E6, etc.
I«E L'IMP&IMEKIE DE DOiOTVlLLK, KUECBKISTin, M^S.
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